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ISABELLE DE CASTILLE, 

FEMME DE FERDINAND V, ROI D*ESPAGNE. 
( Après Jésus-Christ , i4£^o. ) 

Depuis près de huit cents ans l'Espagne 
était au pouvoir des Maures, et chacune 4^ 
ses provinces démembrées formait un royau- 
me, lorsque Isabelle monta sur le trône de Cas- 
tille. 

Alors commence une nouvelle ère pour l'Es- 
pagne. Les Maures sont relégués en Afrique; 
pour la première fois , toutes les provinces de 
la Péninsule sont réunies en une seule monsu^- 
chie ; un nouveau monde est donné à l'ancien 
monde; le commerce, les arts, les sciences 
fleurissent; de grands capitaines , d'habiles mi- 
nistres , des magistrats éclairés illustrent l'épo* 

que d'Isabelle, et préparent la puissance colos-* 
lU. 1 



» ISABELLE DE CASTILLE. xr. siicLEr 
sale qui menaça , pendant un siècle , la liberté 
de TEurope. 

Isabelle, fille de Jean II, roi de Castille et 
de Léon, et d'Elizabeth de Portugal, seconde 
femme de ^e prince, naquit en i45o. ♦ 

Jean étant mort en i454» eût pour succes- 
seur Henri de Castille son fils aîné. Ce prinbe, 
à la fois avare et prodigue, livré à la mollesse, 
négligeait les soins de l'état, tandis que la reine 
sa femme' donnait à ses peuples le spectacle 
d'une vie scandaleuse. Leî désordres de lacqur 
indignèrent les grands , qui conspirèrent con- 
tre Henri. Ce prince triompha d'eux plusieurs 
fois; mais, en i465, ils proclamèrent roi, Al- 
phonse, frère puîné de Henri, quoiqu'il entrât 
à peine dans sa treizième année. Les villes de 
Burgos et de Tolède embrassèrent le parti de 
la noblesse. Cependant le malheur du roi in- 
téressa plusieurs grands à son sorj. La reinç , 
accompagnée de la princesse Isabelle , se ren- 
dit auprès du roi de Portugal pour en obtenir 
des secours. Ce prince fit de magnifiques pro- 
messes , qui ne furent suivies d'aucun effet. 

fpL guerre civile éclate de toutes parts. 
L'armée des mécontens et l'armée royale, 
tour à tour victorieuses et battues, concluent 
des traités qu'elles violent toujours. Pendant 
trois ans, la CastiUe est bouleversée. Jean 
Asias , évêque de Ségovie , livre la citadelle de' 
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cette ville aux mëcontens , pour venger son 
frère que le roi avait fait jeter en prison. La 
perte de cette importante place , dépôt dès tré- 
sors de Henri , plonge ce prince dans le déses- 
poir. Ce roi, défiant, irrésolu , sans courage, 
forme sans cesse des desseins contraires , et ne 
s'arrête à aucun; il finit par signer un ac-* 
commodément honteux. La lâcheté de Henri , 
rimpudicité de sa femme justifient les mécon- 
tens; tout ce qui existe d'hommes audacieux 
se range sous leurs drapeaux. Le roi , escorté 
seulement de dix cavaliers , va se remettre en- 
tre les mains 4u àuç de Plaisarice, dont il est 
traité avec respect. 

Le pape excommunie les mécontens, qui ont 
méconnu sa médiation. Henri quitte la forte-^ 
resse du duc de Plaisance ; il entre de nuit à 
Tolède , et se voit contraint à sortir de cette 
ville sous un déguisement. Le préteur, gagné 
par les prières de sa femme, livre Tolède au 
pouvoir du roi. Ce prince retourne à Madrid. 
Les mécontens marchent vers Arival, et se 
préparent à en faire le siège, quand la mort 
subite d'Alphonse , survenue en juillet 1468, 
déconcerte leurs projets. Les habitans de Sc- 
ville et de Burgos se rattachent à la cause du 
ror; un nombre considérable de seigneurs aban- 
donne les mécontens. Mais cette défection les 
étonne sans le& abattre. Ils prennent la résolu^ 
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tion d'appeler Isabelle au trône de Castille. 
Le comte de Tolède , chargé par les ligueurs 
d'offrir à la jeune princesse le titre de reine, 
commença par lui peindre, avec autant d'a- 
dresse que d'éloquence , les vices et les*désor- 
dres de la cour, l'humiliation des peuples, et 
termina par dire -qu'Isabelle seule pouvait ren- 
dre à la nation la paix, l'abondance et l'hon^ 
neur. 

« Je suis très-reconnaissante de la confiance 
» que les seigneurs castillans me témoignent , 
» répondit Isabelle; mais je ne crois pas 
» qu'une semblable entreprise puisse être ap- 
y> prouvée de Dieu : la mqrt prématurée du 
» jeune prince mon frère en^est la preuve.. 
» Ceux qui veulent introduire des nouveautés 
j) dans l'état , et troubler l'ordre de succession 
» à la couronne, exposent les peuples à d'épou- 
» vantables malheurs. Je souhaite dé longs 
» jours au roi : tant qu'il vivra je -ne consen- 
» tirai jamais à prendre le titre de reine. Tra- 
» vaillez de tout votre pouvoir à procurer la 
» paix au royaume, à rétablir l'autorité de 
» mon frère ; voilà le fruit glorieux que j'at- 
» tends du zèle et de la bonté que vous mon- 
y> trez pour moi. » Ils applaudirent au discours 
d'Isabelle, la comblèrent d'éloges, et cette 
princesse leur parut d'autant plus digne de la 
couronne , qu'elle refusait de l'accepter. 
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' Bientôt le roi conclut un traité avec la ligue, 
par lequel il fut convenu que la rc/iie et Jeanne 
sa fîUe seraient renvoyées en Portugal , la con* 
\' duite de la reine jetant des doutes sur la légi- 
timité des droits de sa fille. On décida en outre 
que Içs mécontens seraient réintégrés dans 
leurs dignités et dans leurs biens , et qu'on met- 
trait sur-le-champ Isabelle , déclarée héritière 
présomptive du royaume, en possession des 
villes d'Ubéda, d'Avila, d'Olmédo, de Mé- 
dina«-del-Campo, d'£scalana , sous la condition 
qu'elle ne se marierait que du consentement de 
Henri. 

Les ligueurs, affranchis par le pape du ser- 
ment de fidélité qu'ils avaient fait à Alphonse, 
prêtèrent un nouveau serment au roi et à sa 
sœur Isabelle, comme héritière présomptive du 
royaunié. 

Isabelle, brillante de jeunesse et de beauté; 
Isabelle, dont on admirait la prudence , la mo- 
dération, le courage; Isabelle, que de grands 
états réclamaient pour leur souveraine, fixa les 
vœux de plusieurs princes de l'Europe. Les 
rois de Portugal et de Sicile la demandèrent 
en mariage ; Louis XI, roî de France, sollicita 
sa main pour son frère , le duc de Berry. Isa- 
belle préféra à ces princes Ferdinand, fils du 
roi d'Aragon. 

On stipula, dans son contrat de mariage, 
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que Henri ; son frère , gouvernerait à son gré 
le royaume 8e Castille , pendant le reste de sa 
vie, et qu'après sa mort, Isabelle prendrait les 
rênes de l'état, sans qu'il fût permis à Ferdinand 
de toucher aux immunités, aux droits et aux 
lois du royaume , ni d'investir de charges ou 
de dignités civiles, militaires et ecclésiasti- 
ques, aucun étranger; enfin qu'il ne pourrait 
prendre part au gouvernement de la Gastille 
que de concert avec la reine Isabelle. 

Comme le mariage de cette princesse et de 
Ferdinand déplaisait à plusieurs seigneurs, elle 
craignit ^de se voir exposée à quelques actes 
d'hostilité de leur part, et se rendit à Madri- 
gale , auprès de sa mère. Le grand-maître de 
Saint-Jacques, informé de k marche d'Isa- 
belle, engagea le comte de Séville à s'eiûparer 
de sa personne ; mais le comte de Tolède con-» 
duisit cette princesse sous . bonne, escorte à 
Valladolid , où elle fut à l'abri de toute ten^ 
tative. 

Isabelle obtint du pape les dispenses néces- 
saires, et reçut la main de Ferdinand le i6 oo- 
tobre 1469. Ce prince entrait dans sa dix-sep- 
tième année 

Henri , occupé à pajcifier les troubles que des 
grands excitaient à Séville , apprit avec colère 
et surprise le mariage de sa sœur et de Fer- 
dinand. Isabelle écrivit à Henri des lettres 



ISABELLE DE CASTILLC. x?*. sikcu. 7 
pleines de soumission et de dignité. Elle y ren- 
dait compte des motifs qui l'avaient détermi- 
née à hâter son mariage avec le prince d'Ara- 
gon, ajoutant que son choix était le résultat de 
considérations très-importantes. Elle terminait 
en demandant à son frère la permission de re- 
venir auprès de lui avec son époux. Les lettres 
d'Isabelle , lues en plein conseil , n'obtinrent 
aucune réponse. 

Elle écrivit une seconde fois aussi infruc- 
tueusement. Le roi, courroucé contre sa sœur, 
portait toute son affection sur la princesse 
Jeanne. 

De nouveaux troubles s'élevaient sans cesse 
dans le royaume. A Valladolid, on excita une 
cruelle persécution contre les juifs convertis à 
la religion chrétienne. Isabelle et Ferdinand , 
accourus pour arrêter le massacre , faillirent 
être eux-mêmes victimes. Le roi se rendit éga- 
lement à Vallajdolid , dont il s'empara. A cette 
époque, Isabelle mit au monde une fille , à qui 
elle donna son nom. Peu de temps après, Henri 
leva beaucoup de troupes dans la Castille , et 
réclama le secours des grands pour forcer Isa- 
belle et son mari à sortir du royaume ; mais le 
conseil du roi désapprouvant cette mesure, 
Henri abandonna son projet. 

Bientôt la guerre civile se ralluma' à Séville, 
à Tolède, à Ségovie. Des crimes de toute es- 
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pèce affligèrent la Castille , livrée à l'anarchie . 
et à la misère. Les nobles se faisaient une 
guerre continuelle, et le peuple^ sans frein 
alop, méprisait l'autorité royale, et mécon- 
naissait celle des lois. Les villes <, les bourgs , 
les villages, en proie aux factions, n'étaient 
d'accord que dans la haine qu'ils portaient à 
Henri. La puissance d'Isabelle et de Ferdinand 
s'augmentait des malheurs de l'état , suite de 
l'indolence et de la lâcheté du roi. 

Cabrera , gouverneur de Ségbvîe , mû par 
l'ambition et par le désir de perdre le grand- 
maîtçe de Saint-Jacques, son rival le plus re- 
doutable par son crédit et par ses richesses , 
entreprit de réconciUer le roi avec Isabelle, et 
parvint à lui faire prendre la résolution de rap- 
peler cette princesse à .la cour. Pendant ce 
temps, la femme de Cabrera, revêtue d'habits 
de paysanne , s'ouvrit un libre accès vers Isa- 
belle, et lui persuada de se rendre auprès de 
son frère , et de se livrer à sa foi. 

L'arrivée inattendue d'Isabelle à Ségovie 
causa une grande surprise parmi le peuple. 
Henri prenait alors le plaisir de la chasse; il 
la quitta sur-le-champ pour aller recevoir sa 
sœur, et tous les deux se donnèrent, dans cette 
première entrevue , des marques d'une grande 
amitié. 

Le troisième jout du retour d'Isabelle , le roi 
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la conduisit comme en triomphe dans toute 
ville, tenant lui*-même^ pour mieux honoi 
sa sœur^ la bride de son cheval. Une joie vi 
animait les Ségoviens , qui espéraient que 1 
nion rétablie dans la famille royale ramener 
une paix solide en Castille. Les actions hér 
ques du prince d'Aragon^ au siège de Per| 
gnan , affermissaient les Castillans dans lei 
espérances; mais, au milieu des fêtes et de l'i 
légrèsse publique , Henri fut saisi tout à co 
de violentes douleurs qui firent craindre pc 
sa vie. Cet accident donns^ lieu à beaucoup 
conjectures. Depuis , le roi traînft des jours la 
guissans. 

Pendant la convalescence du roi, les ar 

de Ferdinand cherchèrent les moyens d'assui 

' pour toujours la concorde entre Isabelle et s 

frère; mais les grands, trop accoutumés à fc 

der leur puissance sur les divisions de Têts 

se partagèrent en deux factions , Tune pour 

princesse Jeanne , l'autre pour Isabelle. 

grand-maître de Saint-Jacques , chef de la p 

mière faction, proposa au roi de s'emparer j; 

b surprise d'Isabelle et de Ferdinand , qui îi 

\ taient renfermés dans la citadelle de Ségo'i 

Ferdinand , instruit de ce dessein , se rei; 

promptement à Turregano. Isabelle, douée d ' 

grand courage , d'une rare prudence et d' ; 

fermeté à l'épreuve de tout péril, ne voi. 
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pas quitter une place , dépôt de tous les trésors 

de son frère. 

' Le grand-maître fit consentir le roi à se ren- 
dre sur les frontières de Portugal^ sous le pré- 
texte de négocier le mariage de Jeanne avec 
Henri d'Aragon ; mais son véritable dessein 
était de s'emparer de Trugillo. La rigueur de 
la saison devint funeste au roi , qui se vit con- 
traint à retourner dans sa capitale; le grand-^ 
maître lui-même tomba malade, et mourut au 
moment où il s'apprêtait à forcer le gouverneur 
de Trugillo à le mettre en possession de cette 
place. De retour à Madrid ^ la maladie du roi 
s'aggrava , et il termina sa carrière à l'âge de 
quarantô-cinq ans , après vingt ans et quatre 
mois de règne. Henri mourut sans faire de tes- 
tament; il instruisit seulement de ses dernières 
volontés son secrétaire, et chargea de leur exé- 
cution le cardinal d'Espagne, le marquis de 
Villena, le comte de Bénévent, le. général de 
la cavalerie , et le duc d'Aréval, Lé confesseur 
du roi déclara qu'à ses derniers momens ce 
prince avait désigné, pour succéder à sa cou- 
ronne,^ la princesse Jeanne, sa fille. 

Une révolutjc : générale éclate dans les états 
de Henri. Le marquis de Yillena et le duc 
d'Aréval font reconnaître Jeanne à Madrid , à 
.fiurgos, à Léon, à Cordoue, et dans presque 
toute l'Andalousie et la Galice. Tuteurs de 
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^S^eanne , ils espéraient gouverner en son nom^ 
et la marier au prince qui servirait le mieux 
leur ambition personnelle. Tandis que Seanne 
est proclamée à Escalona , Isabelle , reconnue 
par beaucoup de nobles Castillans, e^t par le 
plus grand nombre des provinces de la mo- 
narchie , se fait proclamer reine à Ségovie, le 
i3 décembre i475- André Cabrera lui livre les 
trésors delà couronne, renfermés dansTAlcajar 
de cette ville, et peut-être lui assure ainsi le Irône. 
Ferdinand, occupé d"assembler les états d'A- 
ragon , pour trouver les moyens de sauver Per-. 
pignan de la domination des Français , accourt 
promptement de Saragosse au secours de sa 
femme; il entre en Castille, précédé de l'éten- 
dard royal. Isabelle engage son mari à rester 
à Turregano, sous prétexte des préparatifs né- 
cessaires à sa réception , et , pendant cet inter- 
valle , elle assemble lés seigneurs castillans, et 
l'on arrjête que Ferdinand ne sera reconnu roi 
qu'en qualité d'épt)ux de la reine. Une vive 
contestation s'élève entre Isabelle et Ferdinand. 
Ce dernier réclame la couronne comme premier 
prince du sang de Castille ; Isabelle prétend 
qu'elle lui appartient , comme descendant en 
ligne directe des rois , et prouve que plusieurs 
femmes sont déjà montées sur les trônes de Léon 
et de Castille par droit d'héritage. Ces préten- 
tions allaient diviser les Aragonais et les Cas- 
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tillans; il était à craindre que Jeanne n'en tirât 
avantage , lorsqu'on déclara que , d'après les 
lois et la coutume , la couronne revenait à Isa- 
belle. Ferdinand demande que le gouvernement 
soit remis en ses mains , comme époux et 
roi; Isabelle s'y oppose. Les grands, qui dési- 
rent limiter le pouvoir de Ferdinand , soutien— 
nent la reine. Pour terminer ces débats , on 
s'en remit à l'arbitrage du cardinal Mendoze , 
et à celui de Tévêque de Tolède. Ils décidè- 
rent que dans les actes publics et sur les mon- 
naies, le nom de Ferdinand et d'Isabelle seraient 
mis conjointement ; le nom de Ferdinand le 
. premier , à cause de la dignité de ce prince , 
mais que dans l'écu des armoiries y les armes 
de Léon et de Castille auraient la priorité sur 
les armes d'Aragon , par rapport au privilège 
de la nation; que les gouverneurs des provin- 
ces , des villes , des forteresses , les ministres, 
les trésoriers , les intendans des finances , ne 
pourraient être revêtus de leurs fonctions qu'au 
seul nom de la reine , et qu'ils prêteraient ser- 
ment de fidélité entre ses mains; qu'elle nomi;ne- 
rait aux évéchés et aux bénéfices; enfin, que le 
roi et la reine rendraient la justice en leurs 
deux noms , quand ils habiteraient les mêmes 
lieux, et que s'ils se trouvaient éloignés l'un de 
l'autre , chacun d'eux administrerait la justice 
€0 son nom particulier. 
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Blessé d'une décision qui ne lui accordait 
réellement que les vains honneurs du rang su- 
prême , sans lui en accorder l'autorité , Ferdi- 
nand résolut de retourner en Aragon. Isabelle 
réussît à le retenir par les marques les plus 
touchantes de tendresse, et par l'assurance que 
sa conduite avait pour base leurs intérêts com- 
muns et ceux de l'Espagne. Ferdinand signa 
l'accord proposé , et l'on désigna désormais ces 
deux époux sous le nom des Deux Bois. Néan- 
moins, Isabelle régna seule ; Ferdinand , qu'elle 
sut toujours tenir sous sa dépendance , ne 
fut que le général , le ministre et le mari de 
la reine. 

. Isabelle commença l'exercice de la souve-* 
raineté par rétablir Tordre dans les provinces 
soumises à son pouvoir; elle punit du dernier 
supplice les criminels qui avaient profité de là ■ 
faiblesse des règnes précédens pour porter le 
trouble dans l'état , pour augmenter leurs 
richesses , et pour fonder leur élévation sur 
les malheurs de leurs concitoyens ; toutefois , 
usant de clémence en même temps que de 
sévérité , elle accorda une amnistie aux moins 
coupables. 

Yillena, homme fin, rusé , ambitieux, avare, 
sana honneur et sans foi , ne prenant pour loi ' 
que son intérêt , entamait tour à tour des né- 
gociations avec Ferdinand et jivec le roi de 
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Portug«il y dans la vue de les faire servir tôu* 
deux à sa fortune. Il proposa à Ferdinand et à 
Isabelle de les reconnaître pour rois , sous la 
condition qu'ils lui accorderaient la grande-^ 
maîtrise de Saint-Jacques , et qu'ils consenti- 
raierlt au mariage de Jeanne avec un prince 
sorti d'une maison souveraine. Isabelle aperçut 
le piège qu'on lui tendait, et refusa tout accom- 
modement , à moins qu'on ne remît en ses 
mains la princesse Jeanne , pour qu'elle la ma« 
riât convenablement au repos de l'état. 

Villena, trompé dans son espoir, prête à 
90n refus la couleur de la probité; il dit qu'il 
ne violera point la promesse faite à son roi 
au lit de mort, et sur-]e«-champ il propose 1^ 
main de Jeanne à l'oncle de cette princesse , 
Alphonse V, roi de Portugal. Ce prince , fa- 
meux par ses victoires sur les Maures , qui lui' 
méritèrent le surnom d'Africain , mais en effet 
plus audacieux que brave , imprudent , cré- 
dule, -et d'un esprit étroit, échoua dans une 
entreprise mal concertée. A la nouvelle que 
l'archevêque de Tolède embrasse le parti de 
Jeanne , le roi de Portugal arrive à la tête de 
vingt mille hommes à Plazentia , épouse sa 
nièce , et se fait proclamer , avec elle , roi de 
Caàtille et de Léon. Ferdinand ne pouvant par- 
venir à chasser Alphonse de ses états , prend ,• 
par représailles, le titre de roi de Portugal. La 
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guerre s'allume de tous côtés. Jeanne, dans un 
manifeste , accuse Isabelle et Ferdinand d'avoir 
fait empoisonner Henri lY. Elle somme Isa- 
belle de s'en rapporter , ainsi qu'elle ^ à la dé- 
cision des états de Castille, et déclare en même 
temps que si son droit est reconnu par eux , 
elle recourra même , s'il en est besoin , aux 
infidèles , pour la maintenir sur le trône oîi 
rappelle sa naissance. Cette menace produit 
plus d'indignation que d'effroi; on se bat avec 
fureur de part et d'autre dans toutes les pro- 
vinces ; les villes sont incendiées y les champs 
ravagés; le peuple gémit sous le poids de toutes 
les calamités. Les forces des princes rivaux pa- 
raissent égales; cependant Alphonse laisse le 
temps à Ferdinand de lever une armée de qua- 
rante-deux mille hommes. Tandis que la ville. 
de Toro se livre au roi de Portugal , le châ- 
teau tient pour Isabelle, et Zamora se rend à 
Ferdinand ; mais l'ennemi coupe les vivres à 
ce prince, qui, craignant, par sa retraite, d'a- 
bandonner ses états au roi de Portugal, l'ap- 
pelle à un combat singulier. Alphonse élude 
adroitement de répondre à ce défi , en deman- 
dant q^'on mette Isabelle et Jeanne en otage , 
pour titre livrées ensuite au vainqueur. Fer- 
dinand refuse cette condition , et s'éloigne de 
Toro avec tant de désordre, que si Alphonse 
l'eût poursuivi , il aurait facilement taillé 
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en pièces toute Tannée castillane. Ferdinand 
dénué de vivres, d'argent, abandonné de ses 
soldats, réduit aux plus fâcheuses extrémités, 
et contraint de retourner sur ses pas , rejoint 
Isabelle à Médina-del-Campo. Ils tiennent , 
dans cette ville, une assemblée des états, pour 
demander la permission de prendre la moitié 
de l'argenterie des églises , afin de pourvoir à 
la subsistance des troupes ; on la leur accorde , 
sous la promesse de la restituer à la paix. Pen- 
dant cet intervalle , l'archevêque de Tolède , à 
la tête de cinq cents chevaux , va retrouver 
l'armée portugaise. Ce prélat, ambitieux, vin- 
dicatif , jaloux du crédit dont le cardinal 
Mendoze , le duc d'Albe et l'amirante jouis- 
saient auprès de la reine, dit : Je veux forcer 
Isabelle a reprendre la quenouille que je lui 
ai fait quitter. 

Ferdinand lève une nouvelle armée, et court 
assiéger Burgos. Le roi de Portugal parti pour 
aller au secours de cette place , prend en che- 
min Bénévent ; mais il ne se croit pas assez fort 
pour combattre avec succès le roi de Castille , 
et retourne sur ses pas. Instruite du péril où 
son époux se trouvait exposé, Isabelle avait 
mis promptement quelques troupes sur pied, et 
s'avançait à grandes journées vers Plaisance, ré- 
solue de pousser jusqu'à Burgos, s'il était né* 
cessaiVe. La prompte retraite des Portugais 
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Taffranchit de toute inquiétude. Sur ces entre- 
faites, les rois de Castille et d'Aragon envoient 
des ambassadeurs au pape, qui les assure de son 
amitié particulière. Ces protestations du saint 
pontife causent beaucoup de chagrin au roi de 
Portugal , dont la conduite d'ailleurs refroidit 
les partisans. Le cardinal de Mendoze négocie 
en secret avec lui , reçoit sa promesse d'évaquer 
la Castille , à condition que Toro et Zamora 
lui resteraient , et qu'on le rembourserait des 
frais de la guerre. Isabelle p,ublie ces condi- 
tions, en protestant qu'elle ne consentirait, dans 
aucun cas , au démembrement #un seul village 
de la monarchie, et s'assure ainsi le cœur et 
le bras de tous les bons citoyens. Ferdinand en 
profite pour tenter de reprendre Zamora ; de 
son côté , Isabelle contraint la garnison de la 
citadelle de Burgos à se rendre. Les Portugais 
sont chassés de la ville royale et de la cita- 
delle ; la fortune se déclare en faveur des deux 
vaillans époux. En vain le prince de Portugal, 
brûlant de se signaler par une action d'éclat, 
lève une armée à la hâte, et vient au secours 
de son père. La valeur fougueuse de Jean , que 
ne règle pas la prudence , cède aux armes de 
Ferdinand. Ce dernier bat complètement les 
Portugais , leur enlève l'étendard royal , et re- 
vient au siège de Zamora. A cette bataille, on 
se mesura corps à corps. Il y avait dans les ar- 
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mées portugaises et castillanes des chevaliers 
qui faisaient vœu d'attendre chacun quatre en- 
nemis sans tourner le dos, de combattre con- 
tre trois , de les prendre vifs s'ils n'étaient que 
deux , enfin de tuer ou de faire prisonnier un 
chevalier ennemi lorsqu'il serait seul. L'arche- 
vêque de Tolède et le cardinal de Mendoze se 
trouvèrent toujours où était le plus grand dan- 
ger. Edouard d'AImeyda , qui portait l'étendard . 
de Portugal , ayant eu les deux mains coupées 
en le défendant, le saisit ensuite entre ses bras 
et avec les dents ; ce valeureux guerrier conti- 
nua de tenir ailisi son étendard jusqu'à ce que, 
percé de coups, il tomba mort sur la place. 
L'action d'AImeyda peut servir à donner une 
idée de l'héroïsme qu'inspirait alors l'esprit de 
chevalerie. 

Vers ce temps mourut Jeanne, reine douai- 
rière de Castille , et se termina le siège de Per- 
|)ignan. Les Français emportèrent, cette place 
après une défense de huit mois. Les assiégés, 
réduits aux plus terribles extrémités, s'étaient 
vus contraints à se nourrir de cadavres. I^eé 
Français usèrent de la victoire avec la plus 
grande générosité, et signèrent une trêve de 
quatre mois, au moyen de laquelle ils restèrent 
en possession du RoussiDbn et de la Cerdagne. 
A peine Louis XI venait de conclure ce traité 
avec les Aragonais, qu'il en conclut un autre 
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avec Alphonse, où il lui promettait de Tap- 
puyer de toutes ses forces dans la Castille, 
pourvu qu'il lui cédât la Biscaye ; il en négo* 
ciait, en même temps, un troisième avec les 
Castillans, pour faire épouser Tinfante Isabelle 
de Castille au dauphin son fils , devenu ensuite 
roi , sous le nom de Charles VIII. Le pape Sixte 
accorda cette même année une indulgence plé- 
nière aux 6dèles, et depuis , le jubilé se célébra 
tous les vingt-cinq ans. 

Cependant Alphonse, vaincu, s'enfuit et vient 
en France , pour y solliciter, de Lfouis XI, des 
secours qu'il n'obtient pas. Incapable de prendre 
un parti convenable à sa situation , il écrit à son 
fils de ne plus s'occuper de lui, et s'échappe de 
France, dans le dessein d'aller à Rome se faire 
moine. Arrêté sur les frontières , il est renvoyé 
avec honneur dans ses états par Louis XI. ^ 

Jeanne se retire en Portugal. Toro, la seule 
place qui. lui restait en Castille, est prise par 
les généraux de Ferdinand. Ce prince accorde 
un sauf- conduit aux Portugais , et , par sa 
générosité , porte le dernier coup à son ennemi. 
Il force ensuite les Français à lever le siège 
de Fontarabi^; marche contre les brigands qui 
s'étaient organisés en troupes pendant la guerre 
civile, etras^ies châteaux où ils se réfugiaient-. 

A cette époque, on conclut le mariage d'I- 
sabelle, fille de Ferdinand, avec le prince du 
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même nom, petit*fils du roi de Naples, mais, 
tandis que ks cours de Naples et de Câstille 
formaient cette alliance , un parti de séditieux 
se met en mesure d'enlever la jeune princesse 
de la citadelle de Segovie , où on la gardait. La 
reine Isabelle apprend le danger de sa fille , 
marche à son secours , la délivre , rend le calme 
à lît ville, et punit les , coupables. 

Les succès d'Isabelle et de Ferdinand, leur cou- 
rage, leur habileté augmentent, chaque jour le 
nombre de leurs partisans. Les chefs de la faction 
de Jearinenevoientplusque du péril dans sa cause. 
Villena se soumet; Isabelle lui restitue ses biens 
et ses dignités. La conduite de la reine engage 
le comte de Tolède à suivre l'exemple de Vil- 
lena; plusieurs seigneurs rebelles traitent avec 
les rois, et retirent de grands avantages des 
dissensions qu'ils ont fait naître ; le peuple seul, 
toujours victime des ambitieux qu'il sert, sup- 
porta tout le poids de la guerre civile. Le roi 
d'Aragon se rend à Vittoria , félicite son fils sur 
la favorable issue de ses entreprises , s'entend 
avec lui pour rétablir l'ordre dans la Navarre , 
en proie à deux factions, et, dans cette entre- 
vue , lui cède la place d'honneur. 

Isabelle et Ferdinand vont ensuite à Tolède, 
où ils font bâtir un superbe monastère, pour 
«'acquitter d'un vœu qu'ils avaient fait , s'ils ve- 
naient à remporter des succès sur Jeanne. Ce 
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soin pieux rempli, Isabelle punit les séditieux 
et les brigands qui portaient le trouble dans 
Tolède; elle part ensuite diriger la guerre con- 
tre les Portugais; de là passe en Andalousie, 
oîi elle rétablit la paix. 

Maîtres depuis treûte ans de cette magnifique 

province, les Gusmans, les Ponces de Léon, les 

Cordoue, les d'Agrisards s'y faisaient la plus 

terrible guerre ; Isabelle use envers eux d'adresse 

et d'éloquence, et les détermine à remettre entre 

ses mains toutes leurs forteresses. Privés de leur 

protection, les brigands qui portaient sans cesse 

la désolation dans ce beau pays, tombent au 

pouvoir de la reine ; elle en condamne quinze 

cents à la peine capitale , et accorde leur grâce 

à quatre mille autres , sous la condition qu'ils 

sortiraient de Séville. Isabelle met au monde , 

dans cette capitale, un fils nommé Jean, dont 

la mort prématurée devait faire passer un jour 

la couronne d'Espagne sur la tête d'un prince 

de la maison d'Autriche. 

La grande-maîtrise de l'ordre de Saint-Jac- 
qués, vacante par la mort de Roderic Man- 
rique, comte de Parode, arrivée en 1478, fit 
naître des contestations entre plusieurs sei- 
gneurs , qui tous prétendaient à cette dignité. 
Isabelle, craignant que la guerre civile, à peine 
éteinte à moitié, ne se rallumât avec force, 
recourt à l'artifice, et persuade aux chevaliers 
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de nommer Ferdinand administrateur de l'ordre 
de Saint-Jacques. Ce suecès, en portant un 
premier coup au formidable pouvoir des ordres 
de chevalerie , affermit la puissance du^ trône. 
Dans cet intervalle, Albohacen, roi de Gre- 
nade, refuse de payer le tribut au roi de Cas- 
tille, et ravage la Murcie. Villena lève de nou- 
veau l'étendard de la révolte. Isabelle obtient , 
par la voie des négociations , une suspension 
d'armes de . trois ans avec le roi de Grenade. 
"Villena vaincu veut justifier sa conduite; Isa^ 
belle feint de croire à ses excuses pour ne pas 
se voir obligée de le punir; mais elle confisque 
une partie de ses biens ; elle agit dé même en- 
vers l'archevêque de Tolède. La sévérité exer- 
cée par la reine contre les deux seigneurs les 
plus puissans de la cour, contient les autres- 
dans le devoir. 

Les soins continuels qu'exigeait la guerre , 
n'empêchaient point Isabelle de porter un œil 
éclairé sur l'administration. Entre plusieurs lois 
importantes qu'elle rendit alors, on remarque 
celle qui condamnait les juges et les officiers 
de justice à rembourser aux plaideurs sept fois 
la somme qu'ils les auraient condamné à payer 
injustement. 

Isabelle conclut , bientôt après , un traité 
avec la France,, par lequel Louis XI aban- 
donne les intérêts de la princesse Jeanne. Le 
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roi d'Aragon meurt , et laisse tous ses états à 
son fils Ferdinand^ roi de Castilte-: ainsi , TA-- 
ragon, la Catalogne, Valence, les îles Baléares^ 
la Sicile e4: la Sardaigne se trouvent réunis à 
la Castill«^ Ferdinand remporte de nouvelles 
victoires contre le l^ortugaU et médite la con- 
quête de ce royaume; mais la prise de trente 
vaisseaux castillans chargés d or , modère l'i- 
vresse de Ferdinand, et la reine Isabelle signe, 
avec la duchesse de Yiseu, princesse du sang 
de Portugal, un traité oii Jeanne est sacrifiée. 
On laisse à cette princesse le choix d'entrer 
dans un monastère^ ou d'épouser l'infant de 
Castille lorsqu'il serait âgé de quatorze ans, 
sous la réserve que si ce prince, à cette époque, 
refusait la main de Jeanne, il lui donnerait un 
dédommagement de cent mille écus d'or. Jean 
n'avait que deux ans, et Jeanne de Castille de- 
vait, jusqu'à la conclusion de ce mariage illu- 
soire, demeurer en otage dans la citadelle de 
Mora. 

Jeanne, si indignement vendue par ses pré-* 
tendus amis, ne se plaint de personne, ne verse 
pas de larmes, se rend au monastère de Sainte- 
Claire, à Cdimbre, et prend le voile. I^e calme 
et la dignité qu'elle montra pendant cette cé- 
rémonie , firent paraître cette princesse digne 
du rang qu'elle venait de perdre. Isabelle mit 
à cette époque au monde une fille nommée 
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Jeanne , réservée à réunir un jour sous sa do- 
^mination tous les royaumes que. ses ancêtres 
gouvernèrent. 

' Tranquilles possesseurs des états des rois de 
Castille, d'Aragon et de Léon, Isabelle et Fer- 
dinand n'osèrent prendre néanmoins le titre de 
rois d'Espagne , dans la crainte de déplaire aux 
rois de Portugal et de Navarre. 

Ferdinand et Isabelle allèrent tenir les états 
à Tolède , où des lois très-sages furent rendues; 
on réforma une foule»d'abus ; on sévit avec ri- 
gueur contre les juges iniques^ et contre les 
éoupables, de quelque condition qu'ils fussent. 
Un décret révoqua les grâces accordées indis- 
crètement par Henri IV, et réunit à la cou- 
ronne les domaines immenses qu'il en avait 
aliénés. Ce décret augmenta les revenus du 
royaume de quinze millions de notre monnaie. 
Le prince Jean , reconnu héritier de la cou- 
ronne de Çastille , fut proclamé prince des As- 
turies; enfin, on renouvela une loi par laquelle 
il était enjoint aux Juifs et aux Maures de vi- 
vre dans des quartiers séparés de ceux des 
chrétiens, de* ne porter ni argent ni or sur 
leurs vêtemens, et d'y attacher une marque 

jaune. 

Pleine d'activité, de sagesse et de prudence, 
Isabelle, travaillant la nuit comme le jour, las- 
sait souvent plusieurs secrétaires. Ne pouvant 
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néanmoins expédier toutes les affaires, elle éri- 
gea cinq conseils : le premier, composé àei 
principaux ministres , traitait les affaires étran* 
gères; le second, formé d'évêques et de con- 
seillers, expédiait les affaires intérieures de la 
monarchie de Castille ; le. troisième rendait la 
justice ; au quatrième , oîi ne siégeaient que des 
seigneurs et des jurisconsultes aragonais, ca- 
talans^ valenciens, siciliens, et sardes, était ré- 
servée la connaissance de tout ce qui concer- 
nait le royaume d'Aragon;. le cinquième conseil 
fut établi pour les saintes Hermandades. Isa- 
belle assistait à tous ces conseils. Charles-Quint, 
dans la suite , ne changea rien à cette forme de 
gouvernement. 

Isabelle conclut un traité de paix avec la ré- 
publique de Gènes , ,par lequel les rois de Cas- 
tille renonçaient à l'île de Corse. 

Les guerres de partis, source de tous les 
crimes , parce qu'elles imposent silence à toutes 
les lois, avaient éteint l'honneur, la foi, la 
probité dans le cœur d'une grande partie des 
habitans de la Castille. Jalouse de faire régner 
les vertus, fondement de la gloire et de la*puis- 
sance des empires, Isabelle se détermina à pu- 
nir le crime , n^ême dans .les familles privilé- 
giées, et fît trancher la tête à Alphonse Lugo, 
le plus grand seignei^r de Castille , pour avoir 
assassiné un notaire. Ou offrit en vain à la reine 
III a 
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quarante mille ducats, afin d'obtenir 'la grâce 
de Lugo ; il paya son crime de sa vie. 

Comme un grand nombre de chrétiens em- 
brassaient le j udaïsme et la religion mahométane, 
Isabelle établit l'inquisition dans son royaume. 
Elle voulut arrêter une apostasie dont la proxi- 
mité de ses états avec ceux des rois soumis à 
l'Alc^ran, lui faisait craindre les suites. Le pape 
Sixte IV donna une bulle et accorda des privi- 
lèges immenses pour l'érection de cet odieux 
tribunal. 

£n 1481 , Isabelle envoya, avec des troupes 
en Galice, Ferdinand d'Acunha et le docteur 
Gareie de Chincilla, juges souverains. Ils réta- 
blirent dans cette province, devenue le refuge 
de tous les brigandages , i'ordre , la justice et 
l'autorité royale. Les nobles de la Galice s'at- 
tribuaient depuis plus de quarante ans les re-' 
Venus de la couronne et ceux du clergé, pri- 
vaient le peuple de sa subsistance, les veuves et 
les orphelins de leur patrimoine. On gémissait 
sans oser élever la voix contre la tyrannie; Isa- 
bell^t e?:écilter publiquement quinze cents de 
ces misérables , et raser quarante-six de' leurs 
châteaux ou forteresses. (îlette terrible, mais 
juste mesure sauva la province. 

Peu de temps après, hes états de Catalogne 
déclarèrent le prince Jean héritier du royaume 
d'Aragon ; on vît alors le premier AtUo-da-Féy 
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où T'on brûla vives sept personnes. Cette san- 
glante exécution fat le signal des scènes d'Iior>- 
reur que l'inquisition préparait à l'Andalousie; 
plus de vingt mille Juifs s'enfuirent de cette 
belle province , jque désolaient à la fois le fana- 
tisme et la peste. 

Yers ce temps , Isabelle conçut wbl grand 
dessein, dont le succès imprima à son règne une 
gloire immortelle. Ennemis implacables des 
Castillans, les Maures, envahisseurs de Cre-» 
nade, étaient presque toujours les agresseurs 
dans les guerres continuelles qui s'élevaient en- 
tre les deux nations. La reine profite avec 
adresse d'une révolution survenue à Grenade, 
pour chasser les Maures d'£spa!j[ne. 

£Ue pacifie d'abord Tltalie par un traité 
dont elle est médiatrice, ^ntre le pape, le roi 
de ]S[aples et la république die Florence. Le sou- 
verain pontjfe y permet aux Castillans de lever 
cent mille ducats sur le cidrgé, et de puhjiier 
une croisade ou chacun devait concourir de sa 
personne ou de ses biens. 

La guerre commencée avec les Maures , qui 
avaient surpris Zaharra, est mêlée de divers 
succès. dPerdinand, battu à Loya et vaincu à 
Maiaga dans la personne du grand-maître de 
Saint- Jacques , perd beaucoup de« soldats et 
d'officiers de distinction; mais les revers de 
Ferdii](anâ et d'Isabelle sont vengés à Lucena. 
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Alphonse d'Alguilar, comte de Cabra, et son 
frère le fameux Gonzalve de Cordoue, taillent 
en pièces l'armée des infidèles, et font prison- 
nier leur jeune roi Boabdil. 

Ferdinand entre dans la plaine dé Grenade , 
saccage le pays , afin d*affamer lai capitale ; il 
traite Boabdil en roi, et 1^ remet en liberté 
par un traité avantageux à la Castille, dont 
Boabdil devient vassal. 

- Isabelle et Ferdinand usaient d*une adroite 
et sage politique, en rendant à Boabdil le trône 
de Grenade, qu'il avait usurpé sur son père. 
Les divisions de ces deux princes, animés d'une 
égale haine, épuisaient les forces des Maures , 
employées en partie à soutenir la guerre civile» 

Habile dans l'art de gouverner , Isabelle ex:- 
cita le courage et le zèle des grands, en leur 
prodiguant des honneurs et . des caresses. Le 
marquis de Cadix prend Zaharra, il est fait 
duc. Le comt^ de Cabra est reçu en triomphe 
à la cour, et on ajoute à ses armes une tête 
de roi couronnée et une orle de neuf étendards, 
pn mémoire d'un nombre égal pris par lui à 
Lucena. 

Isabelle et Ferdinand ne s'étaient pas trom- 
pés sur les effets avantageux qu^ils obtiendraient 
de la liberté de Boabdil. Les Maures , indignés 
des conditions honteuses acceptées par ce jeune 
prince , conçoivent pour lui le mépris le plus 
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profond, et^ rappellent son père, Abul^Hassem^ 
au trône. Boabdil fuit à Almérie , avec ses 
femmes , ses enfans et ses trésors. 

Ferdinand envoie des ambassadeurs à la cour 
de Charles "VIII , successeur de Louis XI , re- 
demander le Boussillon , avec ordre ^ sur le re- 
fus du nouveau roi, de rompre Tancienne al- 
liance entre les deux couronnes; ensuite il asr 

m 

semble les Cortès d'Aragon, de Valence et de 
Catalogne, pour en obtenir des secours qui le 
mettent- çp, état d'expulser les Maures. Ferdi- 
nand veut porter la guerre en France, pour re- 
couvrer le Roussillon ; Isabelle s'y oppose , et 
le détermine à faire la conquête de Grenade^ 
avant de prendre les armes contre la France ou 
contre l'Italie. 

Les succès des Castillans furent rapides. IjCs 
Maures, très-braves et très-habilës à harceler 
l'ennemi, ne connaissaient, presque pas l'usage 
de rartillerie. Ferdinand en profita pour s'em- 
parer de leurs forteresses principales. Isabelle 
et Ferdinand, suivis de toute la noblesse, en- 
trèrent en campagne, l'an 1 48 5, avec une ar-? 
mée de quarante mille ; hommes et de trente 
mille pionniers. La simplicité de leurs équi- 
pages et de leurs vêtemens suffirent pour faire 
une loi aux grands de suivre leur exemple , sans 
qu'il leur fût besoin de rendre d'ordonnances 
contre un luxe toujours nuisible. à la marche 
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des armées. Les princes que de grandes actions [ 
ou de grandes vertus environnent Àe Tadi^iira^ 1 
lion et de l'amour des peuples , savent se faire 
obéir, même sans commander. 

Pour gagner Içs peuples conquis, Isabelle les 
reçut âii nombre de ses sujets , sur un simple 
serment, et leur permit de conserver leur ré^ 
ligion, leurs lois, leurs usages, ou de retourner 
en Afrique. Cette princesse ne souffrit pas qu'on 
commît envers eux la plus légère injustice, et 
ne ftégliçea aucun moyen de leur ftiife aimer 
son pouvoir; 

Aidé des secours que le rusé Ferdinand lui 
prêtait , Boabdil, aveuglé par l'ambition et par 
la haine, continue à combattre son père. Gre* 
nade est le théâtre d'une nouvelle révolution. 
Abul-Hassem , devenu aveugle et infirme , est 
détrôné et mis k rhort par son frère Zagal , qui 
prépare le même sort à son neveu Boabdil. Ce 
dernier, privé de toutes ressources, s*enfuit et 
s« jette ddns les bras de ï'erdînand. 

Les Alfaquis, alannés des succès dtt roi de 
Castille , contraignirent Boabdil et Zagal à se \ 
partager le roya«m^ et à «se prêter dfes forces 
mutuelles contre Tennemi commun. Il est con- 
venu que le survivant des deux rois de Grenade 
hériterait de tout le royaume. Ferdinand, in-^ 
struit du traité âecret passé entre Zagal et Boab- ' 
dil, assiège ie second dans Loja. Zagal ,'espé- 
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tant que la mort ou la captivité de son neveu 
le rendrait seul maître du trône, ne lui envoia 
aucun secours. Loja se rend. Boahdil, blesse, 
tombe entre les mains de Ferdinand, qui lui 
laisse la liberté. Il en use pour combattre un 
oncle perfide. Ferdinand lire encore avantage 
de la discorde de ces deux insensés,^ dont la 
folle ambition épuise et déchire leur patrie , i) 
prend Ysora , qu'on appelait Tœil droit de Gre- 
nade, Mbclar, qui en était surnommé le bou- 
tlîer , et six autres places. 

Isabelle , non moin^ habile et non moins 
vaillante que son époux , montrait une acti- 
vité inconcevable : on la voyait ou à la tête 
des troupes , animer leur sèle , ou s'occuper 
ie leur procurer avec abondance leurs besoins» 
Aucun sacrifice ne lui coûtait pour réuâ^r dann 
une entreprise dotit elle était Tâme. Plus d'une 
fois elle emprunta de l'argent sur ses pierre* 
ries. Elle comblait les grands et les officiers de 
marques de sa bienveillance. Son génie diri- 
geait tout et parait à tout. Ayant fait décider 
que le royaume conquis serait réuni à la Cas* 
tille ^ la reine ordonna que , dans toutes les 
places qu'on emporterait , il serait arboré trois 
étendards. Le premier consistait en une croix ^ 
pour montrer qu'on soumettait les Maures en 
honneur de la religion chrétienne ; le second 
représentait Saint-^Jacques , patron d'Espagiv- 
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et le troisième, l'étendard de la Castille, qu'on 
ne levîiit qu'avec ce cri : (Jas tille , Castille y 
pour les rois Isabelle et Ferdinand l 

■ Au retour de cette glorieuse campagne, les 
Castillans marchèrent contre le comte de-Le- 
mos, qui s'était révolté. Il n'implora pas eir 
vain la clémence de la reine ; elle ^orna sa pu* 
nition à lui faire payer les frais de la guerre , 
et à l'exiler de la Galice. On fut encore obligé, 
pour ramener l'ordre dans cette province , d'y 
' verser le saiig d'un nombre considérable de 
nobles , et de raser leurs forteresses. Isabelle 
rendit alors un décret qui défendait, sous peine 
de mort, aux seigneurs de s'emparer des dîmes 
de l'église et des revenus des monastères à titre 
de commande. £lle fit ensuite un pèlerinage à 
Saint-Jacques , avec son époux , et fonda dans 
cette ville un hôpital magnifique pour recevoir 
ie» pèlerins qui s'y rendaient de toutes les parties 
de l'Europe. 

Cependant Boabdil , déterminé à régner seul 
ou à mourir, se met à la tête d'une petite troupe 
• d'ayenturiers , et surprend un quartier de Gre- 
nade. Son audace , son infortune et ses pro- 
messes lui gagnent un grand nombre de par- 
tisans. Le roi de Castille lui envoie des secours 
dans l'intention d'affaiblir les Maures , et forme 
le siège de Vêlez et de Malaga. Zagal, voyant 

di boulevart de ses états attaqué , propose à 
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son neveu de Lui céder la couronne et de com- 
battre sous ses drapeaux. Le dévouement pa- 
> triotique de son oncie ne touche pas Boabdil ;. 
il aime mieux voir périr les restes de l'empire 
de ses ancêtres , que de les défendre avec 
Zagal. Ferdinand assiège Malaga , la plus con- 
sidérable des villes qui restaient aux Maures 
après Grenade , et Tentrepôt où aboutissaient 
les secours d'hommes, d'argent, de vivres et 
de munitions que toute l'Afrique musulmane 
faisait passer en Espagne. 

Boabdil traite en secret avec le roi de Cas- 
tille , et promet de lui abandonner ses posses- 
sions quand il aura enlevé à Zagal les places 
dont il est encore maître. Boabdil comptait que 
dans l'intervalle où Zagal défendrait ses for- 
teresses , il réunirait tous les Maures à son 
parti , et recevrait des secours de l'Afrique. 
Il se vit bientôt dupe de sa lâche politique. 
Ferdinand s'empara de Malaga , le 1 8 août 
1487 ; il en Bt tous les habitans esclaves ; 
taxa la rançon de chacun d'eux à trente-six 
ducats , et celle de tous les 3uifs à vingt-six 
raille. Malaga avait été sept cent soixante ans 
sous la puissance des Maures. On y rétablit le 
siège épiscopal. 

Ferdinand tente de nouveaux efforts pour 
conquérir les villes demeurées à Zagal. Le siège 
de Baca dure sept mois : le roi de Castille veut 
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plusieurs fois renoncer à cette entreprise ; Isa- 
belle raninie s6n courage abattu , et pour mon- 
Irer son dessein de continuer le siège, elle fait 
construire des maisons- dans le camp. Zagal , 
indigné contre un neveu qui n'a point su sacri- 
fier son ambition et sa vengeance à sa patrie 
expirante, vend pour dix mille ducats les dé- 
bris de son trône à Ferdinand , et combat 
quelque temps sous ses drapeaux; ensuite il se 
réfugie eh Afrique , où le roi de Fez le con- 
damne à perdre la vue, et le relègue à Veley 
de la Gomera , comme auteur des guerres ci- 
viles de Grenade et de la r\iine de cet empire. 

Boabdil, assiégé dans 5on palais par les Mau- 
res , qui le rendaient responsable des revers de 
Zagal, et sommé par Ferdinand de lui remettre 
Grenade , cherche à gagner dti temps : le roi 
de Castille réitère ses sommations en promet- 
tant de plus grands apanages. Le roi de Gre- 
nade demande la paix , et offre de payer le 
tribut que payaient ses prédécesseurs. Les Mau- 
res tentent un dernier effort pour se maintenir 
en Espagne. Boabdil renaît à l'espérance ; il 
cesse de dissimuler, et, brûlant d'^un nouveau 
courage, il sort de Grenade à la tête die trente 
mille hommes , s'empare de quelques forts et 
soulève les habitans des montagnes des Al- 
puxarras. Les Maures des villes conquises s'ap- 
prêtent à secouer le joug; mais Ferdinand pa* 
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raît dans la plaine dt Grenade : la victoire VstCr 
compagne; les Mstures rentrent sous scm (Aék* 
9an<5e. Villena réduit Cadix et les aotres villes 
rebelles. Ferdinand va triompher à Cordoue ^ 
arme cheTalier son fils Jean , eoisclut te. ma- 
riage de l'infante Isabelle avec Alphonse, prime 
de Portugal , et tandis que la reine et lut ne 
paraissent occupés que des tournois , des jou» 
tes , des fêtes brillantes f^r lesquelles on célèbre 
cette union, ils font les préparatifs du stége dé 
Grenade. 

Ferdmand s'avance devant la ville iivec qua^ 
rante mille hommes d'infanterie et dix mille de 
cavalerie , pour la pkrpart chevaliers. H gai'de 
un nombre semblable de troupes de réserves , 
destinées à s'opposer aux français, dont il re- 
doutait une invasion. 

Ferdinand ne s«it pasy pcrt» le siège de Grc- 
mde^ la tactique ordinaire ; il sent qu'il ne peut 
se rendre nvaître que par la famine, à\twe ville 
forte de 3oa,ooo âmes. Les murs de (irèoade , 
très-épais et très^levéi y étaient d'ailleurs défen- 
dus par plus de mille tours et par deux forte- 
resses appelées l'Alhambra et T Alboyan« Il s^em- 
pare des défilés des Alpuxarras , par où arri« 
vaieni les vivres et leis munitions dans Grenade, 
environne son- caiiip d'ouvrageis qui forment- 
une cspèée de ville , et s'applique à affaiblir la' 
garnison des Maures , qui faisait de fréquentes 
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-«)rti€S.Boabdil essaya inutilement d'attirer l'en- 
. nemi à une bataille décisive ; il ne s'écarte pas 
d'un plan qui, s'il retarde son triomphe, le rend 
du moins certain. 

Isabelle a tout conduit de son cabinet. Elle 
prévoit que Grenade doit tomber sous les armes 
de son époux ; et craignant qu'il ne dicte les 
articles de la capitulation , et que la place ne 
se soumette à l' Aragon plutôt qu'à la Castille , 
la reine arrive à la hâte au camp. Le feu prend 
à sa tente pendant la nuit ; il se communique 
si loin, que le caimp paraît tout embrasé. Le 
roi et le duc de Cadix, empêchent les Maures 
de profiter de cet accident; et pour leur prouver: 
qu'aucun obstacle ne saurait, triompher de la 
constance des Castillans, la reine fait construire 
vne quantité de maisons à l'épreuve du feu. 
Cet ouvragé immense , commencé et achevé 
en moins de .deux mois , forma une ville qui 
subsistie' encore sous le nom de Santa-Fé, La 
reine ^ joignant dans cette occasion la modestie 
à la vaillance , ne voulut pa3 permettre qtie 
cette ville fût appelée Isabelle. 

Le siège de Gren^idè durait depuis huit mois. 
Aa^iégés^t assiégeans y déployaient un égal hé- 
roïsme: mais les Maures, réduits à la dernière 
extrémité par la famine et par tous les maux 
qui en sont la suite, se déterminèrent à capi- 
tuler, le 26 novembre i49t* On convint que 
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Grenade ouvrirait ses portes le 6 janvier, et 
qu'en attendant on livrerait aux Castillans 
quatre cents otages des plus nobles familles 
maures. On donnait à Boabdil un apanage de 
cinquante mille ducats de rente, trente mille 
pièces d'or quand il rendrait ses forteresses , et 
la liberté de passer en Afrique , ou de rester en 
Espagne avec sa famille et ses biens. On accor* 
dait aux Maures le libre exercice de leur reli- 
gion, la possession de leurs biens, leurs lois, 
leurs magistrats, leurs usages et leurs coutumes. 
On permettait, à ceux qui ne voudraient pas 
demeurer en Espagne , de vendre leurs proprié- 
tés et d'aller s'établir en Afrique. On relâchait, 
sans rançon, tous les esclaves maures; enfin les 
vaincus devaient jouir de tous les privilèges des 
Castillans. Ainsi l'habile politique d'Isabelle, 
son courage, sa persévérance, mirent en ses 
mains la ville la plus peuplée , la plus riche et 
la plus belle de toute l'Espagne. Grenade, si- 
tuée dans une plaine de quinze lieues, couverte 
de sources et d^ ruisseaux qui la fertilisaient et la 
rendaient le séjour le plussain, le plus délicieux et 
le plus abondant de la presqu'île, était appelée 
par les Maures le Paradis de t Espagne. 

La capitulation avait été conclue de bonne 
fpi entre les Maures et les Catillans. Néan- 
moins un Maure de haute naissance faillit la 
faire rompre ; mais la sédition qu'il excita dans 
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la ville s'apaisa bientôt aux représentations de 
Boabdil , et à la crainte d'irriter le vainqueur. 
Boabdil porta lui-même , en cérémonie et avec 
respect, au roi de Castille, les clefs de la citadelle 
de If'Albainbra. Ferdinand les donna à la reine ^ 
et la reine au prince son fils , qui les remit à 
son tour an comte de Tendilla, nommé gouver- 
neur de la citadelle et général des troupes de 
Grenade. 

Sur ces entrefaites h reine déposa le prési- 
dent et tous les conseillers de I9 chancellerie 
de Valladolid^ parce qu'ils souffrirent un appel 
au pape dans une matière civile ; et la princesse 
Isabelle, ayant alors perdu son mari , le prinee 
de Portugal, mort d'une chute de cheval, re- 
vint en Castille. 

Isabelle et Ferdinand entrèrent da;BS Gre- 
nade, accompagnés des grands, de leur cour et 
de toute l'armée Castillane. Ils se rendirent 
d'al>ord à l'église pour offrir des actions de 
grâces à Dieu , ne voulant faire aucun acte avant 
de remplir ce* religieux devoir. Ils érigèrent 
Grenade en archevêché, y établirent une chan- 
cellerie et une université. 

Pendant ce siège , Isabelle mit au monde une 
fille , nommée Catherine, qui épousa Henri VIII , 
roi d'AngFete»"*e. Ce prince voulut la répudier 
après vingt ans d'union; la cour de Rom^î s'é- 
tant opposée à ce divorce , Henri se sépara de 
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TÉgiise catholique, et fonda le protestantisme 
dans ses états. De ce moment date la religion 
anglicane. 

Libre de guerres étrangères, et souTeraîne 
par la conquête du royaume de Grenade , pays 
le plus fertile , le plus riche et le plus peuplé 
de TEurcrpe, Isabelle s'occupa de l'instruction 
publique ; elle établit dans ses états des écoles 
propres à former de savans ecclésiastiques et de 
bons magistrats; elle encouragea les arts, le 
commerce et l'industrie par des honneurs et 
par des récompenses. 

La reine joignait aux charmes de la figure 
une dignité et une décence qui relevaient en- 
core Téclat de sa beauté. Le temps de ses loi- 
sirs se partageait entre les exercices de la reli- 
gion et rétude des belles- lettres. La langue 
latine ne lui était pas étrangère. Elle portait à 
son mari beaucoup d*affection, mêlée d'un peu 
de jalousie. 

Boabdil, ennuyé de vivre en simple particu- 
culier dans un pay^ dont il avait été le roi, ne 
resta que quatre ans en Espagne. Il vendit son 
apanage huit cent mille ducats à Ferdinand, et 
passa à Fez , oit il se fit tuer au service d'un 
prince maure qui voulait chasser du trône le 
roi de Maroc. 

Plus on admire les talens supérieurs d'Isa- 
belle, plus on est forcé de gémir sur les fu- 
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reux secours ne purent sauver la vie à .un 
homme épuisé par de longiaes fatigues et par 
lie loïigues privations. Le pilote mourut , et 
laissa à son hôte un ]:nanus;Crit contenant les 
observations qu'il avait faites pendant son pé-^ 
rilleux voyage. Colomb, en inéditnût les écrits 
des anciens, s'était déjà presque convaincu 
qu'il existait une quatrième partie du monde : 
A n^en douta plus^ et se sentit appelé à Thon* 
aeup de la décoiiivrir. Plein de cet audacieux 
et noble projet , Cdlomb ofire à ki république 
de Gênes, sa patrie, de la mettre en possession 
d^un Commerce immense, et pet2it4tre aussi 
d'un immense empire. L'humble fortune de 
Colomb ne donnait pas un grnnd poids à ses 
discours ; on les écouta avec dédain. Son mau- 
vais succès ne le rebute point , ri s'adresse à 
Jean IV , roi de Poilfugai , aux rois de France 
et d'Angleterre; oit le regarde commet un fou. 
Il se rend à la cour de Castille , où il n'est pas 
Aiieux reçu de Ferdinand, alors occupé de la 
guerre contre les Maures. Huit mis de courses 
dispendieuses, de tentatives inutiles, ne le dé- 
tourneht pas un seul moment de sa haute en- 
treprise; sa persévérance triomphera de tous 
les obstacles. 

Colomb s'apprêtait à retourner en Angleterre 
cour tenter un dernier effort auprès de 
Henri VII , quand Jean Pérès de Marchena , 
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cerdelier , et deui^ particuliers , nommés Quin» 
tanille et Sangantel, réussirent à persuader à la 
reine de Castille que la providence la destinait^ 
par le moyen de Colomb, à réunir sous la ban* 
nière du Cbrist une foule de nations encore 
incomiues. 

Isabelle cède à cette pieuse considération; 
et comme > elle ne pouvait se procurer d'argent 
du trésor épuisé de l'état , elle se décide à met- 
tre ses bijoux et ses diamaus en gage, pour 
fournir aux frais de Farmement. Sangantel^ ne 
voulant pas que la reine se défît de ses efîëts 
les plus précieux, avança les sommes néces' 
saires à Fentreprise. Colomb s'embarqua le 
3 août 1492 j 3u port de Palos, en Andalousie^ 
sur, trois caravelles montées de quatre-vingt-di» 
hommes. Les dangers inouïs qu'il courut dans 
la traversée de l'Océan , où il se vit en butte h 
la fureur des vents et des flots , les plaintes, les 
murmures , les reproches de ses compagnons , 
qui, dans leur désespoir, le menacèrent plu-^ 
sieurs fois de le jeter à la mer, rien ne put 
ébranler la constance de ce grand homme. Le 
succès couronna son intrépidité. 11 découvrit , 
au mois dfoi'tobre, plusieurs îles vers le rivage 
d'un pay^ appeJé par ta. suite la Floride , parce 
que des Espa^iols y abordèrent le jour des Ba- 
meaux ou à^ Pâques fleuries, Colomb, en l'hon- 
neur des rois de Castille , nomma ces îles les^ 
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îles Princesses, Les insulaires les appelaient 
îles Lucaies, Colomb examina la nature de 
leur sol, l'utilité qu'on pouvait en retirer, les 
richesses qu'elles contenaient, les mœurs de 
leurs habitans. Il y bâtit une espèce de forte* 
resse, et y laissa, pour la garder et pour faire 
aux environs des découvertes, quarante £spa« 
gnols , approvisionnés de toutes sortes de mu^ 
nitions. 

Le succès inespéré de Colomb anima un 
nombre considérable d'Espagnols du désir de 
connaître l'immense étendue des mers qui sé- 
parent le nouveau jcontinent de l'ancien, et 
Ferdinand se détermina à favoriser désormais, 
de toute sa puissance , une entreprise dont il 
commençait à entrevoir tous les avantages. 

Tandis que Colomb affrontait les périls les 
plus éminens pour conquérir à Isabelle des 
états dix fois plus vastes et plus riches que 
l'Espagne, la reine profita du dessein de Char- 
les VIII, roi de France, de faire valoir les an- 
ciennes prétentions de la maison d'Aiijou sur 
le royaume de Naples , pour obtenir la restitu- 
tion du Roussillon. Elle réunit à la. couronne, 
de Castille , Cadix , le meilleur port de l'Océan^ 
et se fit donner, ainsi qu'à Ferdinand, par le 
pape Alexandre VI, le titre d'illustres rois d'Es- 
pagne ; un autre bref du pape investit Ferdi- 
nand de l'administration de la grande-maîtrise 
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' de Saint-Jacques. Il y joignit bientôt celle d' AU 
cantara et celle de Montèf^. Ce coup de poli- 
: tique mit les grands hors d'état de balan- 
cer la puissance du roi d'Espagne', et fournit 
à ce dernier les moyens de récompenser ses 
sujets , sans toucher aux revenus de la cou- 
ronne. 

Colomb , revenu en Espagne après, avoir dé- 
couvert San-Salvador et les îles connues sous le 
nom d'Antilles, auxquelles on donna le nom 
d'Indes Occidentales , entra en triomphe à Bar- 
celone. Isabelle et Ferdinand le traitèrent avec 
la plus haute considération, le comblèrent de 
caresses , le nommèrent amiral et vice-roi des 
Indes , et lui ordonnèrent de partir pour con- 
tinuer ses découvertes. 11 s'embarqua avec 
quinze cents hommes de guerre, trois cents 
artisans, plusieurs missionnaires, et emporta 
des animaux domestiques, des graines et des 
fruits d'Europe, inconnus au nouveau conti- 
nent. Le pape , comme s'il eût été le maître du 
monde, accorda aux rois de Castille la souve- 
raineté des pays qu'on venait de découvrir, 
et celle des pays qu'on découvrirait à l'avenir. 
Dans son second voyage , Colomb fit la dé- 
couverte de nouvelles îles peuplées, comme les 
autres, d'hommes sauvages, mais doux, hu- 
mains et bienfaisans. Surpris à la vue des vais- 
seaux et^de l'artillerie , ils prirent les Européens 
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pour les fils du soleil , et se courbèrent devant 
eux. Chaque fois" qu'il débarquait dans un nou- 
veau pays, Colomb en prenait possession en. 
y plantant une croix, sur laquelle on gravait 
le nom des rois de Castille et les armes du 
royaume. II avait, en outre, soin de bâtjr des 
forteresses pour la conservation de ses conquê- 
tes, fi son retour dans l'île espagnole, ou Saint- 
Domingue, Colomb trouva ses forteresses abat* 
tues , et les Espagnols massacrés. Il contracta 
néi^nmoins alliance avec quelques caciques (i), 
bâtit une ville qu'il nomma Isabelle , découvrit 
les mines d'or de l'île, remporta une victoire 
décisive sur cent mille Indiens, soumit tout le 
pays, et imposa aux vaincus un tribut en vivres 
et en or. Toutefois l'envie attaqua Colomb : 
Fonséca, évêque de Badajoz, et intendant de 
la marine , accusa ce grand homme des maux 
affreux que les Indiens avaient eus à souffrir 
de leurs autres vainqueurs. Isabelle envoie un 
commissaire sur les lieux pour examiner cette 
affaire. Ce commissaire ordonne qu'on mette 
les fers aux mains et aux pieds de Colomb, et 
ne rougit pas de faire embarquer ainsi pour 
l'Espagne l'homme qui Penrichissait d'un nou- 
veau Monde. Colomb arrive en criminel ; la 
foule d'un peuple reconnaissant se presse sur 



(i) Noms des souverains de ce pays. 
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le rivage, et fait retentir l'air des cris de son 
indignation. Isabelle , éclairée sur les caloin* 
mes<iirîgées contre Colomb , Taccueille en hé- 
ros; mais elle Tempéche , pendant deux ans, de 
retoifn)er dans* le nouveau continent, et ce 
n'est qu^avec peine qu'il obtient des secoui^ 
pour ses colonies. Cependant Isabelle, soigneuse 
de veiller à leur affermissement, permet à tous 
les Castillans de passer aux Indes , avec pro* 
laesse de leur laisser le tiers des mines qu'ils 
décottvciraient , et publie un édit oui fermait 
l'entrée de l'Amérique à tous les petÇ)le8 d'Es» 
pagne, excepté aux Castillans. 

A cette même époque, Isabelle , par de sages 
reformes, modéra l'impôt onéreux de l'alca- 
vala , et soulagea le peuple de près de la moitié 
des taxes qu'il payait , sans diminuer les reve- 
nus de l'état. Elle accomplit aussi le double 
mariage projeté depuis sept ans, entre l'archi- 
duc Philippe et Isabelle, seconde infante d'A- 
ragon, et Jean, prince d'Espagne, avec Mar- 
guerite d'Autriche , sœur de l'archiduc. L'em- 
pereur érigea l'Autriche en archiduché, en 
feveur de son fils , héritier, par sa mère, de la 
maison de Bourgogne, et le p.ipe donna aux 
rois de Castrlle , tant pour eux que pour leurs 
successeurs , le surnom de catholiques. Jean ne 
survécut que six mois à son mariage; la mort 
de son fils accabla Isabelle d'une douleur si 
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profonde, qu'on craignit pour ses propres jours. 
Isabelle, sa jFîlle aînée, qui se trouvait héritière 
de toute la monarchie d'Espagne , épousa le roi 
de Portugal. 

Peu de temps après, la reine s'empara de 
Mélite , sur les côtes d'Afrique , et confia , en 
vertu d'un bref du pape , à Ximenès, arche- 
vêque de Tolède , le soin de réformer les or- 
dres religieux , dont la licence était extrênie. 
Les dominicains , les augustins et les carmes 
se soumirent à la réforme* Le général des cor- 
deliers vint de Rome pour calomnier Ximenès, 
alors confesseur et ministre de la reine. "Indi- 
gnée de l'insolence du cordelier, qui osait at- 
taquer , en sa présence , un des plus grands 
soutiens de son pouvoir, Isabelle dit au moine ; 
a Savez-vous qui vous êtes, et à qui vous par- 
» lez?... Oui , princesse , répliqua le cordelier, 
j> je sais que je parle à Isabelle , qui , comme 
» moi , n'est que cendre et poussière. » Le 
moine se hâta de sortir du royaume ; les cor- 
deliers furent réformés comme lesautresL moines. 

Les cortès de Castille , assemblés à Tolède^ 
proclamèrent , sans réclamation , le roi et Ki 
reine de Portugal princes des Asturies , et héri- 
tiers de Castille. Les états d'Aragon, assemblés 
à Saragosse, se montraient moins dociles aux 
volontés de la reine ; mais elle parvint à ter- 
miner à son gré cette importante affaire. Isa- 
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belle 0e jouit pas long-temps du fruit des soina 
qu elle s'était donnés pour sa fille. Cette jeune 
princesse mourut en liiettant au monde un 
fils ^jxmnmé Michel , qui , à son tour , pro- 
clamé héritier des vastes états de la Castille 
et du Portugal , desic€;ndîl prématurétnent au 
tombeau. 

Colomb' découvrit, dims nw troisième voyage , 
le continent de l'Aménque, et s^perçut la côte 
de Carthagène. Il alla wsuite pacifier Saint- 
Domingue , partagea cette Ile en divers quartiers 
qu'i) assigna aux Castillans, et contraignit les 
caciques à faire cultiver les terres au profit des 
vainqueurs. Mais un aventurier, nommé Amè- 
ne Vespuce , lui déroba , en quelque sorte , la 
gloire de sa découverte, et donna son nom au 
nouveau continent, 

Cependant une révolte générale est prête d'é- 
clater dans le royaume de Grenade; Isabelle la 
prévient par de sages mesures, et, forte de la 
décision d'ui^ ass.e^lblée de théologiens et de 
jurisconsultes , .qui décident que , malgré la foi 
des traités, elle peut, sans blesser sa conscience, 
forcer les Maures^ se faire chrétiens, Isabelle 
ordonne , sous les peines les plus graves , à ses 
nouveaux peuples, de se convertir. Cent mille 
Maures, plus effrayés que convaincus, embras- 
sent, du moins en apparence, le christianisme. 

, L'infraction du traité de Grenade jette l'é- 
IIU 3 
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pouvante éans lies avonftagiies des Alpisxarras^ 
Leurs habitons- «ourent «u9^ armas; leur révolte 
produit l«s suite* ks pius'ftcbeuses, Pmir y re- 
méciier, le roi de CdsiiJie Jève une armée uon-. 
siderabïe, et^ pendant qiï'il s^ippnête h com- 
battre , là reine attire adrokenient les princi- 
paux seigneurs raahométans à Séville,a6*i qu*ils 
ne pni*5e«l «te tfiéttne à la tl^to des rebeltes. Fer- 
dinand soUmUt bientét les Ma^ires, et conclut 
un traité aVee le roi de Framîe^ à TefFeft de «e 
partager les dépouilles de Haples. En même 
temps le roi de Castille accorda la main d^ !-in- 
fente Marie au roi de Portugal , q^oux en pre- - 
mières noces d'Isabelle, seeur de cette jeune 
princesse. 

La haine des ennemis de Colomb n'était pas 
éteinte. Appuyés en secret par Ferdinand, d*wn 
caractère avare, ingrat, jaloux, ils prviennent 
à perdre , dans l'esprit de la reine , le conqué- 
rant du nouveau monde. Isabelle lui ote la 
qualité de vice-roi, et le réduit à eelle d'ami- 
ral. Bovadilla, nommé à la place de Colomb, 
le fait arrêter et le condamne à mort. On n'ose 
pourtant mettre Tarrêt à exécution; pour la se- 
conde fois, Colomb arrive chargé de fers en Es- 
pagne. La reine lui rend la liberté; mais elle 
s'associe à Tinjustice eommîse envers ce grand 
homme , eh ne punissant pas ses enneinis. 

Une nouveBe révolte des Alpuxarras , surve- 
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oue en i5oi, foi#nit à Ferdinand une nouveHe 
occasion d'éprouver la constance de sa fortune. 
Vainqueur des rebelles, il les contraignit à rece- 
voir le baptême , ou à se retirer en Afrique. 
f Qu.J^-^viûgt mille de ces malheureux abandon^ 
nènent TEspagne. Us n^obttnrent la permission 
de fuir qu'éh payant dix écus d'or par famille. 
Isabelle publie alors un décret enjoignant aux 
Maures ancieimement soumis , même à ceux qui 
avaient rendu d'importans services à l'état, de 
se faire baptiser, ou de quitter, dans trois mois , 
le royaume, s<Mis peine d'être esclaves. Le pape, 
effrayé des menaces du soudan , voulut faire ré- 
voquer cet arrêt à la cour de Castille; Isabelle 
ne revenait jamais sçr ses résolutions. Sa piété, 
[ dégénérant en fanatisme , pouvait peut-être la 
î conduire à se laisser influencer, mais non à se 
[ laisser maîtriser par le saint siège. 
; Isal)eile ne tarda point à réunir à la couronne 
I Gibraltar, conquis sur les Maures, et à faire 
proclamer î'archiduc Philippe et son épouse 
Jeanne , héritiers de la Castille et de l' Aragon. 
La haute politique de la reine l'emporta dans 
cette circonstance, comme en plusieurs autres," 
sur ia politique astucieuse <Je Ferdinand, qui 
espérait s'assurer la couronne de Castille après 
la mort de sa femme. 

Si l'infâme conduite de Bovadilla envers Co- 
lomb , n'avait pas été punie par Isabelle, le ciel, 
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toujours juste, se chargea du soin de venger 
Cplomb d'une manière éclatante, fiovadilla , 
abhorré des Indiens^ et dépouillé de . son titre 
de vice-roi , fut accueilli par une violeia te tem- 
pête au moment oii il mettait à la voiltvl^our 
rSspagne, et périt avec vingt vaisseaux cbûi^és 
d'or, produit de ses rapines. 

La perfidie de Ferdinand et le génie de Gon- 
zalve , un des plus grands capitaines de r£u- 
rope , fit perdre Naples aux FraQçaîs. L'arcliir 
duc ne pouvant pardonner à son beau-|>ère la 
mauvaise foi avec laquelle il s'était conduit dans 
la guerre d'Italie , refusa de confiqr le duc de 
Luxembourg , son fils, à Isabelle, qui le deman- 
dait pour faire son éducation. L'archiduc crai- 
gnit que Ferdinand ne retînt cet enfant en otage. 
Toujours ingrat et soupçonneux envers les hom- 
mes supérieurs qui se dévouaient à ses intérêts, 
le roi de Castille paya les éminens services de 
Gonzalve par des humiliations. Mais la reine ^ 
croyant que le sort de l'Italie dépendait de Gon- 
zalve, donna à ce général les marques de la 
plus intime confiance , et parvint ainsi à calmer 
ses ressentimens. Idole du pays qu'il avait vaincu, 
Gonzalve y étendait chaque jour la domination 
de l'Espagne. Gênes, Pize, Arezzo, demandaient 
à se placer sous la protection de cette puis- 
sance. Les Médicis, chassés de Florence, s'a- 
dressaient à Gonzalve pour leur rétablissement. 
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Les Milanais le sollicitaient de s'emparer de 
leur capitale et d'expulser entièrement les Fran- 
çais de ritalie. Enfin Tétendard d'Isabelle flot- 
tait partout victorieux dans le nouveau monde 
comme dans l'ancien, quand cette illustre prin- 
cesse mourut d'hydropisie, le 26 novembre 1 5o4, 
à l'âge de cinquante-quatre ans. Sa mort causa 
un deuil général en Espagne; les grands et 
toutes les classes du peuple la regrettèrent éga- 
lement. On dit qu'avant de mourir, elle fit pro- 
mettre à Ferdinand de ne pas passer à de se- 
condes noces. 

Le testament d'Isabelle appelait à la cou- 
ronne Jeanne, sa fille aînée, et Charles, duc 
de Luxembourg, son petit -fiis. Attendu l'alié- 
nation d'esprit de Jeaime, la reine institua Fer- 
dinand administrateur de la monarcliie, jusqu'à 
l'époque où le duc de Luxembourg aurait at* 
teint sa vingtième année. Elle laissait, en outre, 
au roi son mari, la grande-maîtrise des ordres 
militaires , la moitié des mines de l'Amérique , 
et une pension d'un million d'écus sur les reve- 
nus de la couronne. Isabelfe souhaita d'être en- 
terrée à Grenade; et, comme il n'existait point 
dans cette ville de chapelle ni de tombeau 
pour la sépulture des rois , on porta son corps 
dans la forteresse appelée l'Alhambra. Elle dé- 
fendit que ses sujets fussent revêtus *de sacs 
pour assister à ses funérailles, ainsi que le 
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prescrivaient les anciennes coutumes, et elle 
rétracta foutes les donations exigées d'elle dans 
les coflfimenceraens de son règne. ^ 

La force d'âme d'Isabelle, ses vues profondeà 
en politique, son habileté en négociation, la 
constance de son courage, la fermeté de son 
administration, son amour pour sa patrie, dont 
eJle voulut toujpurs la gloire et le repos, son 
prd[re et son exactitude dans le travail, laren-' 
dient l'égale des plus grands rois , tandis que 
ses qualités domestiques et les charmes de sa 
personne la placent au premier rang parmi lc« 
femmes dont l'histoire a célébré les vertus et 
Jes attraits. Isabelle, à la vérité, se montra ja- 
' louse à l'excès de son pouvoir. Sa tendresse ^ 
pour soil mari ne Tempecha point de se réser» 
ver à elle seule le gouvernement de la Cas^ 
tille* Quelques écrivains en ont conclu qu'elle 
était ambitieuse et fière; mais si Ton examil^e 
le caractère de Ferdinand, sa conduite envers 
ses. alliés, et les amertumes dont il ^reuva 
Colomb et Gonzalve, on trouvera la reine plus 
que justifiée de ces reproches. Les accusations 
plus graves que mérite son intolérance peuvent 
aussi trouver des défenseurs*. La puis^nce des 
Maures entièrement détruite, l^s lois remises 
on vigueur, le despotisme dès grands abattu ^ 
la tranquillité des peuples rétablie, sont peut- 
être les fruits de cette intolérance. 



i 
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Le génie d^sabelle prépara le grand siècle 
de Cliari«!»-Qu«it , comme k génie de Rtehelieii 
prépara le grand siècle de Louis XIV. Hevêtus 
du pouvoir^ à des èçotÇïtt oik ki gu#rtS9 étran- 
gère et la guerre civile déchiraient leur pays , 
tous deux surent triompher des ennemis du 
dehors et clés ennemis de Tintérieur; tous deux 
posèrent les fondemens tutélaires dç la monar- 
chie^ sur les débris d'une aristocratie nobiliaire 
anarcfai^àe; loîas d^ux éafin ont dominé leur 
»ècle : Isabeik a , de plus que Richelîeii , l'iioii* 
sieur de l'avoir précédé (i). 



(i) lfist<j^re d'Éspâ«fne. "Kananna, Adam». 



' i 



56 JEANNE DE FRANCE, xv*. sikug. 

JEANNE DE FRANCE, 

t»R£MIÈBE fEMlâfË DE LOUIS .XII. 
' ( ApTèê Jésiis-Clirîst, 1466. ) * ' 

' . . . ' . 1 c . . 

Fille de Louis XI et de Charlotte de Savoie^ 
3eaxine naquit en i'4€6* Peu favorisée des dons 
de la nature, mais: émiaemment.pouviiue de 
toutes les qualités du cœur et de l'esprit , cette 
princesse sembla destinée , dès sa naissanpe , à 
supporter les plus pénibles épreuves. Fils ingrat 
et mauvais père , Louis XI négligea l'éducation 
de Jeanne : elle fut livrée, jeune encore , à son 
propre jugement que le malheur mûrit , et qui 
plus tard ne la trompa, jamais. Par un de ces 
caprices du despotisme , qui étouffe tous les 
sentimens , Louis XI la destina au duc d'Or- 
léans, et la força d'épouser ce prince, malgré 
l'antipathie qu'il montrait pour elle. Leur ma- 
riage eut lieu en 1476 : elle n'avait alors que 
dix ans. Unie à un époux dont elle n'était point 
aimée , Jeanne n'en remplit pas moins les de- 
voirs de son état avec la plus admirable rési- 
gnation ; elle supporta les mépris , les torts du 
duc d'Orléans avec cette patience angélique 
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que peuvent seules donner la religion et la 
vertu, lennne conçut même une vive affection 
pour son injuste époux, et n'opposa à sa legè* 
reté et à sa froideur , que la pureté de ses 
mœurs et le plus tendre dévouement : mais c'est 
surtout quand il devint malheureux qu'elle 
poussa jusqu'à l'héroïsme ces rares sentimens. 
£Ue n'avait point partagé ses plaisirs , elle par- 
tagea son infortune. 

Louis XI ayant terminé, dans les frayeurs 
de sa tyrannie , sa coupable existence , le duc ' 
d'Orléans, pendant la minorité de Charles VIII, 
voulut enlever à la duchesse de Beaujeu , la 
régence que le roi lui avait laissée par tes- 
tament ; pour réussir dans ce dessein , il ne 
craignit point de s'allier avec les Bretons contre 
la France. La bataille de St.-Aubin fit échouer 
sa criminelle tentative. Le duc d'Orléans, fait 
prisonnier , fut renfermé , par "l'ordre de la 
duchesse de Beaujeu^ dans la citadelle de Bour- 
ges. Il dut en grande partie aux sollicitations 
de Jeanne sa liberté et les adoucissemens d'une 
captivité que sa trahison ne rendait que trop 
légitime. 

La douceur et la bonté d'une femme par- 
viennent souvent à triompher de la prévention 
et de l'injustice d'un époux. La coaduite ad- 
mirable de Jeanne ne resta point sans récom- 
pense. Le duc d'Orléans , touché des senti- 

5* 
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mens nobles et gcnéreux de cette princesse , le 
lui témoigna par de tèndfes soins; mais, per- 
ï^uadé que Jeanne était crnidamnée à ne jamais 
être féconiie , il l'accabla ensuite de noùveltcs 
froideurs. Devenu roi , sous le nom de Louis 
XII ^ il résolut de briser des liens que ia vi^^ 
lence avait fomaés y mais que les viertns de sa 
femnie auraient peut'^être du rendre sacrés. Em* 
|)orté par sa passion pour Anne de Bretagne , 
ce prince traîna devant, les tribiinaFux Jeanne , 
fille , femme et sœnr de rois^ et ne répondit -que 
par des outrages àses bienfaits. 

]>[éanmoins , il propola le divorce dafis son 
conseil, alléguant^ pocir motifs de sa demande, 
la stérilité de Jeanne et son consentement forcé 
à ce mariage. On fît nommer des commissaires 
par le pape , et Jeanne fut somtnéé de compa- 
raître devalit eitx. 

(]etle mallî^reuse princesse crut devoir s'op- 
poser à une séparation qui io privait à la fois 
de son époux , de son rang et de son honnerir. 
« Si le roi ne m'eût point épousée , dît-elle , 
j> j'aurais bien certainement trouvé Un ex- 
» ccUcnt parti. Je sais bien que je ne sois ni 
» aussi belle, ni aussi bien farte que beaucoup 
t> d^autres femmes; mois je àuis loin de me 
3) croire incapable de donuer des héritiers au 
3» trône, a 

Jeanne montra dans ce procès , «ceompagnç 



J£ANN£ DE FA ANGE. xv*. sàcrlr. Sg 
des circoi»taiicea Uk plus dôult^urettses et ïc* 
plus hamilialtte» , bcauecyuq^ da f^naelé d ame 
.et de dignité. 

Ces débats , dont ia défense de Je^mne tem- 
|)éra^ mais n'efTaça point ie scandale , durèrent 
à% seiiiciiiies. Loui» XII éprouva plus tard 
des regrets de s'être rendu coupable dune aussi 
•odieuse persécution. Cependant Jeanne , em- 
pr^(sée de se délivrer d'un procès dont le ré*- 
sultat devait la frapper > dans^ ses plus chères 
al£ections ^ composa un mémoire où elle ras- 
semiblait tous les mo^f eus favorable» à sa cause; 
^k pria les commissaires d'interrogé le roi 
lui-même sur chacun des faits qu'il contenait, 
^t de prcMàonCer ie jû^meM rdfaprès ses ré* 
-ponses. 

Louis accéda à cette demande , non sans 
,aYûir toutelbîs montré quelque iiésctation; il 
j-épendit de manière à ieyêt les scrnpules qui 
jnscpi'alors avaiebt arrêté les juges : iis décidé- 
vem.V K que te mariage avait été et était encore 
3y nul et de nul effet t> 

Jeanne, préparée depuis long-temps à la dis- 
^sR^kition d'un nœud si fatal à son repos , et 
^érie enfin d'un malheureux amour , reçut U 
jiouveUe de cet arrêt avec tranquillité. Louis , 
t^^dftvénu Ubre , ne songea qu'à réparer ses 
o^enses et Tiiigratitude de ses procédés. Il fit 
don , sur-lè-chîHnp, à Jesmne de la jouissance 



6o JEANKE DE FKANC£. xV. smegjue. 

du duché de Berri , du domaine de PontCHse, 

de GhâtilLon-sur^Indre .) de Châteauneuf-^ur- 
Loire, ne se réservant, sur toutes ces terres, 
que le droit dé souveraineté. On reconnut alors 
que sa conduite envers Jeanne avait été Teffet 
de sa tendresse pour Anne de Bretagne, et de 
la fatalité des circonstances, plutôt que l'effet 
de son caractère. Louis , bon , sensible et gé*- 
néreux , résidu au penchant naturel de son cœur, 
auquel il avait fait violence , joignait à toutes 
les qualités qui font le héros , celles qui 'font 
les bons rois : il mérita le surnom glorieux de 
père du peuple, que lui décerna la reconnais- 
sance publique. 

* La religion , étemelle consolatrice de Taf^- 
fligé , répandit son baume dans le cœur ulcéré 
de Jeanne, qui hii' consacra le reste de sa vie. 
Retirée à Bourges , cette princesse y fonda , 
avec l'agrément du roi et avec la permission 
du saint siège, un nouvel ordre de religieuses, 
sous le nom d'Annonciades. Cet ordre fut des- 
tiné à retracer les dix principales vertus de la 
Sainte-Vierge. 

Jeanne se distinguait , parmi les religieu- 
ses , moins par les marques de la' royauté , 
qu'elle conserva jusqu'à son dernier soupir , 
que par la noblesse de son caractère. Jamais 
on n'entendit sortir de sa bouche aucune plainte 
contre l'épouifc auteur de son infortune. 
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£lle sut aimer, souffirir et pardonner. Les 
f^nmes' doivent également chérir sa mémoire ^ 
et son exemple (i). 

(i) Mézerai, ^^l^y 9 Daniel. 
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ANNE DE BRETAGNE, 

SEGOrrOE FEMME DE LOUIS XII. 

( Après Jésus-Christ, 1476. ) 

Unique héritière du duché de Bretagne , 
Anne, née le 26 janvier 1476, avait succédé 
à son frère François II , prince généreux et 
puissant, et à Marguerite de Foix sa mère, jus- 
tement célèbre par ses vertus et par sa beauté. 
Tous les historiens font également l'éloge des 
charmes de la figure d'Anne de Bretagne , et 
des agrémens de son esprit; néanmoins ik lui 
reprochent une dévotion exagérée, qui l'éloi- 
gna de la plus belle des vertus religieuses, l'ou- 
bli des offenses. Toutefois , pleine de boaté 
pour ceux qu'elle iiimait, son élévation d'àme 
faisait pardonner l'excessive fierté de son ca- 
ractère. Son rang et ses grâces lui attirèrent 
les hommages de plusieurs princes distingués. 
Maximilien d'Autriche reçut la promesse de sa 
main, et l'épousa même par procuration en 
1489; mais des raisons politiques empêchèrent 
l'accomplissement de leur union : Anne devait 
monter un jour sur le trône de France. 

Charles VIII avait plusieurs fois porté îa 
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guerre dans ses riches provinces, «t mennçait 
de les envaliir d« nouveau, lorsque, de son en- 
nemi , devenu son amant, il lui proposa.de 
partager sa couronne. Anqe ne pouvait éprou- 
ver pour Charles YIII que de$ setitimens de 
haine; le malheur àugmeiitaît d'ailleurs sa fierté; 
et, quoique Maximilien ne la servit que faible-, 
ment de ses armes dans cette guerre , elle n'en 
voulut pas moins lui cônè^ervcr sa foi. Mais sa 
noble résolution dut céder à Tintéi^et de la 
Bretagne; Anne sacrifia sa répugnance pour 
conserver à ses états leurs lois et leur liberté. 

Charies VIII s'était servi , pour cette négo- 
ciation, du duc d'Orléans, qui, retiré pendant 
sa révolte a la cour du doc de Bret<igne, y avait 
acquis de l'ascendant sur l'esprit de la fille de 
ce prince. 

Par le traité de tnarioge, Anne et Charles 
se cédèrent mutuellement leurs droits sur la 
Bretagne, et la princesse, dans le cas d'un se- 
cond mariage, s'obligeait à n'épouser que l'hé- 
ritier du trône de Charly. C'est de cette épo- 
que que dnte la réunion de cette province à la 
couronne de France. 

Charles VIII , étant allé faire la guerre en 
Italie , confia 5 sa femme les rênes du gouver- 
nement. Revêtue du pouvoir souverain,. Anne 
déploya une sagesse d'autant plus étonnante 
qu elle avait à peine dix-huit ans. L'amour ^les 
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Français devint sa récompense. Après la mort 
du roi, le duc d'Orléans, qui lui succéda, ré^ 
pudia , ainsi que nous l'avons vu , Jeanne son 
épouse, et offrit sa main à la veuve de Charles, 
pour laquelle il nourrissait depuis long-temps 
une vive passion. Si Louis XII eut le tort grave 
de divorcer avec ui^e princesse aussi vertueuse 
que Jeanne, les qualités supérieures d'Anne 
de Bretagne peuvent lui servir d'excuse. 

Anne n'avait ni la simplicité touchcinte, ni 
la persévérante douceur de Jeanne. Les vertus 
de l'une étaient brillantes, celles de l'autre 
étaient modestes : également pures dans leurs 
mœurs, la première régnait avec hauteur et 
avec énergie, la dernière ne savait que céder et 
souffrir.- 

Anne introduisit plusieurs coutumes à la 
cour de France; de ce nombre sont rétablisse- 
ment des jeunes personnes de qualité , qu'on 
appela FiUes de la reine; la présentation des 
ambassadeurs , et le deuil porté en noir. Elle 
mourut le 9 février i5i4- Sa perte excita des 
regrets universels (i). 

(i) Mézerai, Daniel, Anecdotes des reine» de France. 
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CLÉMENCE ISAURE, 

(Après Jésufi-^Ghrlst^ t47S.} 

Toulouse est la première ville de l'Europe 
qui , depuis l'irruption des barbares , et deux 
siècles avant la renaissance des lettres , tiit cuU 
tivé l«s muses. 

Des monumens attestent que vers le trei- 
•zîème siècle , une société de sept poètes ou 
troubadours , institua dans un faubourg de 
cette ville un collège de poésie , appelle ce?/- 
lége de gai savoir ; ou de la gaie science , 
à la tête duquel était un chevalier qui, confé* 
rait les grades de bachelier et de docteur. Ce 
collège avait son sceau, ses oflSciers, son chan- 
cetier. Ses membres enseignaient les lois (ïa^ 
moiir, appelées aussi ^e«r^ du gai sai^oiVy et 
le 3 de mai ils distribuaient des prix dans un 
vergîcr délicieux. 

Les troubadours de Toulouse nommaient la 
poésie V art joyeux de faire des i^ers; les rè- 
gles de la versification, les fleurs du gai sa^ 
voir; leur association , le joyeux consistoire ; 
les membres qui la composaient , les mainte- 
news de- la gaie science^ et la fleur d'or qu'ils 
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adjugeaient au vainqueur, lajoie de lai^iolette. 

On leur doit la première poétique connue 
en Europe. C'est à eux qu'un roi d'Ibérie en- 
voya un ambassadeur pour demander une co- 
lonie de poëtes. La lettre suivante qu'ils adres- 
sèrent, en i3a3, à tous les poëtes et aux per- 
sonnes les plus distinguées de la province, 
donnera une idée de leur caractère. 

a La très-gaie comipagnie des sept poètes de 
;t» Toulouse aux honorables seigneurs, amis et 
)) compagnons qui possèdent la science d'où 
» naît la joie , salut et vie joyeuse. \ 

Si Nous vous invitons à vous rendi'e le pre- 
» mier mai prochain dans le verger que noi» 
» tenons des poètes nos devanceurs. Notre 
]» plus grande attention et nos désir§ ie$ plus 
» ardens sont de nous réjouir en récitant nos 
» vers et tios chant$ poétiques. 

» Nous vous supplions et requérons de ve» 
» nir le jour assigné, si bien fournis de vers 
» harmonieux , et d'un si bc^u feu , que le 
» siècle en devienne plus gai, qa^ nous soyons 
» plus disposés à nous xéjouir, que le mérite 
ït revienne en vigueur, que la vertu soit ré- 
;> compensée et le vrai savoir exîllté. » 

Les Ajiglais s'étant emparés de la Guyenne, 
en i355, la maisoti des troubadourt^' , {eur 
verger et le faubûnrg danâ lequel ils étaient 
situés, furent détruits. La ville reçut les sept 
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poètes 'dans la maison commune , où ils tin- 
rent leurs séances, et les capitouls prirent sur 
(es fonds publics les sommes nécessaires pour 
soutenir cette ancienne institution ; ils ajou- 
tèrent même de nouveaux prix h celui de la 
violette d'or. 

Molinier, chancelier du collège de ia gaie 
science y rédigea, par l'ordre des mainteneurs^ 
une poétique qu'ils publièrent en i358. Dans 
les lettres patentes qui se trouvent réunies à 
cet ouvrage, les membres du collège annon- 
cent que, pour augmenter l'éclat de la fête du 
3 mai , ils ont ajouté une églantine et un souci 
d'argent à la violette d'or fin. 

Jean, roi d'Aragon, ayant reçu un exem- 
plaire de la poétique de Molinier, envoya, en 
1 388, des ambassadeurs demander à (Charles VI, 
des poëtes toulousains pour instituer la gaie 
science à Barcelone ; un établissement du 
même genre se forma aussi plus tard à Tor- 
tose, sous le roi Martin. Mais, tandis que le 
joyeux consistoire voyait s'élever âU dehors 
des institutions semblables à la sienne , les ca- 
pitouls, menacés de subir un siège, sacii- 
fièrent à ia sûreté de la ville de Toulouse le 
faubourg des Augustins, dans lequel s'élevaient 
le palais et .les jardins des sept mainteneurs y 
ou juges du concours. Une seconde fois ban- 
nis de leur paisible asile par les horreurs de 
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la guerre, ils consentirent à continuer leuM 
gais exercices dans le Capitole , sans renoncer' 
toutefois à rentrer en possession de leurs pro* 
Jyrîëtés, espoir que leurs successeurs ont tou- 
jours conservé. Cinquante ans s'étaient à peine 
écoulés depuis que le consistoire se tenait au 
Capitole, l'institution dégénérait, et déjà les 
fleurs fournies par les capitouls se flétrissaient. 

Languissante depuis près d'un siècle , cette 
institution allait périr, lorsque Clémence Isaure 
prit le soin généreux de lui rendre tout son 
éclat. On n*est pas d'accord sur l'époque de 
la naissance et de la mort de Clémence Isaure; 
mais il paraît certain qu'elle vivait en i^'jS^ 
et qu'elle n'existait plus en iSaS. 

La même obscurité qui couvre son bei:ceau 
et sa tombe, couvre aussi son origine. Quel- 
ques personnes la prétendent issue des anciens 
comtes de Toulouse. Son épitaphe porte seu* 
lement que , sortie d'une famille illustre , Clé- 
mence Isaure vécut célibat^iire , et mourut à 
cinquante ans. Clémence, voulant relever l'an- 
tique gloire du collège de la gaie science , fit 
une riche fondation , au moyen de laquelle la 
fête du 3 mai brilla encore d'un plus grand 
lustre que par le passé. Cinq fleurs couron- 
nèrent les poëtes vainqueurs : une amarante et 
une églantine d'or , une violette , un souci et 
un lis d'argent. 
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Clémence Isaùre se montrait parmi les juges 
du combat. A sa mort, elle confirma par testa- 
ment la donation qu'elle avait faite pendant sa 
vie. 

Â la fois religieuse et poétique , la fête du 3 
mai , célébrée dans l'église cathédrale de Tou- 
louse, s'ouvre par une messe en musique et 
par la bénédiction des fleurs. Avant la distri* 
bution des prix y on fait de nombreuses au- 
mônes ; on prononce l'éloge d'Isaure, ensuite on 
va en cérémonie parsemer sa tombe de roses 
consacrées. Les premières autorités de la ville 
président aux apprêts de cette fête, où se dé- 
ploie une grande magnificence. 

En 1 5 J 3 , le collège de la gaie science chan- 
gea son nom en celui de jeux floraux ; ses 
membres s'appelèrent maîtres de jeuxflorauXf 
et ne reçurent plus à titre de bienfait les fleurs 
fournies par les capitouls, mais ils les réclâr 
mèrent comme leur bien propre , en exécution 
des dernières volontés de Clémence. 

Les jeux floraux furent érigés en académie 
par lettres patentes rendues en 1 494 1 lesquelles 
portèrent à trente-six le nombre des mainte- 
neurs. 

Cette même année on plaça dans le grand 
consistoire , oîi se célébraient les jeux floraux , 
la statue , en marbre blanc , de Clémence 
Isaure; sur la table d'airain couvrant le pie- 
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destal de cette statue est gi^avée une inscrip-î 
tion qui contient ie détail 'des dons institués i 
par Clémence pour la célébration des jeux flo- 
raux, et qui prescrit d'aller tous les ans jeter 
des roses sur sa tombe. On a prononcé annuel- 
lement réloge de Clémence au pied de cette 
statue, à dater de 1 617 jusqu'en 1773, époque 
oit un édit en ordonna la translation •dans la 
salle des Illustres. En 1 790, les officiers munici- 
paux ayant prétendu s'arroger le droit de pré- 
sider l'académie , elle aima mieux se dissoudre 
que d^'accéder à une mesure attentatoire à ses 
privilèges. Dispersés pendant le cours de quinze 
années , les mainteneurs résidant à Toulouse 
se réunirent «n 1806. L'académie reprit alors 
ses anciennes fonctions , et distribue chaque an- 
née ses fleurs conformément à son antique usage. 
Trente prix des jeux floraux ont été décernés 
à des femmes. 

Il reste encore, des biens de Clémence Isaûre, 
ligués à Toulouse^ la place dite de la Pierre \ 
dont le produit augmente de neuf à dix mille 
francs les revenus de la ville (i). 



(i) Annales de Toulouse, par la Faille, i3î3. Éloge de 
Clémence Icaurb, r8o6. 
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JEANNE LA FOLLE, 



A£IHE h'cSPâOJTE. 



( Après Jésas-Christ, 148a. ) 

lEANfiE^ seeonde infimte de Castille , et fille 
#1* Isabelle et de Feréinand , avait épousé Phi- 
lippe l^, , archiduc d'Autriche , surnommé le 
jSeau. I^ilippe étak le mieux fait , h plus gé- 
népctiK et le j^us aiinable des princes de l*Eu* 
l'Ope , mais ii manquait d'application , de pru- 
dence et<ierhabiletfé Hécessaire pour gouverner 
un grand état. L'ambition seule le conduisit à 
ft^allier à Jeanne. M espérait ainsi voir un jour 
le sceptre d'Espagne dans ses mains , la sœur 
aînée <ie Jeanne j>araissant devoir être privée 
d'enfans. L'espoir Àe Philippe se réalisa ; son 
mariage fit passer la n^onardiie d'Espagne dans 
!a maison d'Autriche. 

Isabelle, fiWe aînée d'IsabeHe et de Ferdi- 
nand , et reine de Portugal , mourut en effet 
sans laisser d'héritiers. La reine d*Espagne ap- 
pela alors à sa cour f aix^hiduc Philippe , son 
gendre , et Jeanne , sa fille , pour faire recon- 
naître leur droit à la succession des couronnes 
de Castille et de Léon, dans une assemblée des 
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états. L'archiduc , une fois assuré de la suc- 
cession d'Isabelle , brûla de se séparer de 
Jeanne , pour laquelle il n'avait aucune sorte 
d'affection ; il chercha un prétextt^ plausible de 
quitter l'Espagne : la situation où se trouvaient 
les affaires d'Allemagne et celles des Pays-Bas 
le lui fournirent. Toutefois, il ne put en imposer 
ni à la pénétration des Espagnols , ni à la ja- 
lousie de Jeanne ,' sur. le véritable motif de son 
départ. Fatigué de l'amotir de sa femme , e% 
des trop justes soupçons qu'il .lui inspirait , il 
resta indifférent à ses reproches , n'écouta pa$ 
plus les murmures du peuple , et continua son 
voyage de Madrid en France. 11 eut à Lyon une 
entrevue av^c, Louis XII, dans laquelle ils ré* 
glèrent les différens qui avaient donné lieu k 
-la guerre de Naples. L'archiduc conclut , au 
nom de son beau-père , un traité par lequel 
on convint de marier Charles , fils de Philippe , 
avec Claude , fille aînée de Louis. Les rois d'Es- 
pagne et de France s'engagèrent à une suspen- 
sion d'armes, et les provinces, objets de leur 
discussion , furent remises entre les mains de 
Tarchiduc. 

Les ambassadeurs de Ferdinand qui avaient 
accompagné Philippe , jurèrent d'exécuter fidè- 
lement la fCoavention. Le pape menaça des 
foudre de l'église celui qui oserait l'enfreindre ; 
le décret du saint siège ftjt annoncé officielle- 
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ment dans Naples ; les généraux français sui- 
virent avec rigueur les articles du traité, mais 
le général espagnol Gonzalve , aussi perfide 
que son maître Ferdinand , feignit de douter 
des pouvoirs de l'archiduc , et loin de congé- 
dier ses troupes, demanda des secours extra- 
ordinaires à Ferdinand ; la ruse triompha de 
la vaillance, et le roi d'Espagne demeura eu 
possession de Naples. 

Philippe était en Savoie, quand il reçut la 
nouvelle de la trahison et des succès de son 
beàu-père ; indigné de sa conduite^ il ne vou- 
lut pi nt en partager la honte , il retourïia sur- 
le-champ en France, et se remit entre les. mains 
de Louis; en même temps, il écrivit à Ferdi- 
nand pour l'engager à désavouer Gonzalve ; 
mais le roi d'Espagne^ plus jaloux d'agrandir 
ses domaines que de conserver sans tache son 
honneur, n'écouta point les représentations de 
son gendre. Louis montra à Philippe autant de 
grandeur d'â,iiie que Ferdinand montra de bas- 
sesse , et l'archiduc cessa, dès ce moment, d'es-» 
timér et d*aiiher son beau-père. 

Isabelle, depuis long-temps attaquée d'hy- 
dh>pisie &e soutenait encore par la force de son 
tempérament; mais dies souvenirs douloureux 
hâtèrent les progrès de sa maladie. Cette prin^ 
cessé n^ cessait de pleurer la mort de don Juau 
son fils , et celle de la reine de Portugal , sa 
IIL 4 
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jSlle. Un nouveau malheur épuisa en ellf[ les 
sources déjà . v.i<?iées de sa vie. L'aljs^nce de 
lîacchiduc causait une doulit^qr si vive à, Jeanne 
ijue sa raisoiii s'en altéra. Isabelle n^, put sou- 
tenir cette dernière disgrâce d^ la^ fpr;tuï|e et 
mourutà Madrid , le a6 nove^mbrie i5Q4.>à> l'agio 
de cinquanter-quatre an;?. IJIle appela» par spn tesr 
tament au trônp, Jeanne et Chai:l(e!S^ à^ç de 
Luxembourg, son petit-fils; ijfiais, à^l^aj&pn.d^ 
dérangement; de. l'esprit de sa fillç, elle institua 
Ferdinand administrateur et régeait de la mor 
narchie jusqu'à l'époque où le diip. de I^uxemi- 
bourg aurait atteint sa vingtième ann^i^ Isa- 
belle laissait au roi les grands ipaî|rises des 
ordres militaires , la moitié- du produit d^ 
mines de l'Amérique, et une pension 4'un mil- 
lion d'écus sur les. reyenus de la couronne. 
Ferdinand quitta à regret le titrée de roi qu'il 
avait porté trente-deux ans, pour prendre celui 
d'administrajteur ; néanmoins, il 6t prQclanier 
rarchiduchçsse Jeanne, reine de CdsJtille^4.A^- 
dina del Gampo» 

L'Espagne attendait avec impatience 1^ p^rti 
que prendrait l'archiduc ; ce prince n's(tmait ni 
les mœurs ni les coulâmes de l'Espagne^,, et d^- 
sirait rester dans les Pays-Ba$« Cepçnd^at 
l'oubli où l'avait laissé Isabelle blessait sa 
fierté. Il l'àttribua^ à l'ambition< d^ aon^bçau^ 
père, et résolut de soutenir contre lui ses. 4roijt^^ 
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Ce motif et les avis de Jean M amiel ^ ambas- 
sadeur de Ferdinand à Bruxelles, vainquirent 
son indolence. Il déclara faux le testament d'Isti- 
belle, et menaça Ferdinand de toutes les^ armes 
de TAutriche et de la France. Un' tràitiie ne 
croit jamais à la bonne foi des autres* Ferdi^ 
nand craignît que Gonzalve ne se déclarât pour 
Philippe ; toutefois il usa de toutes les rei»*- 
sourceS'de son génie, et réus^t à faireadopter 
un nouveau code de lois paiv les états assemr 
blés à Torro. Cependant les nobles ^ presque 
tous ennemis de Ferdinand!, qui les* avait abais»- 
sés , écrivirent à Philippe que, s'il paraissait en 
Castille, son beau-père serait contraint d'en 
sortir. 

Up des ambassadeurs de Ferdinand, nommé 

Conchillo , profita avec adresse de la jalousie 

de la reine Jeanne contre rarcbiduc, pour lui 

faire signer un écrit par lequel cette princesse 

approuvait le testament de sa mère et consentait 

que son père gouvernât la Castille jusqu'à Ja m^ 

jorité de Charles^ Ferdinand méditait d'enlever 

le trône à Sta fille, «et de le garder par un second ma^ 

riage avec Dona Jeanne, (îlle de Henri l'Impuis^ 

sant. Il s'était déjà, assuré de l'approbation du 

pape ; mais , instruit de ses démarches et do ses 

projets, Philippie fît jeter Conchillo dans Jesifers, 

retint la reine enfermée^da»s•.son appartement, 

et défendit d^ la laisser parler à aucun Espagnol. 
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Toutefois, un traité, garanti par le pape, Tem- 
pereur, les rois de Frajice et d'Angleterre , fut 
bfentôt signé à Salamanque. Il portait que Fer- 
dinand , rarchiduc et Jeanne prendraient tous 
les trois le nom de rois de Castille; que le nom 
de. Ferdinand précéderait, dans tous les actes, 
les «lutres noms; que le duc de Luxembourg 
•serait prodamé prince des Asturies , que le 
béau-père et le gendre partageraient par égalés 
parties les revenus du royaume, que chacun 
d'eux nommerait à la moitié des emplois , et 
qu'ils régneraient tous deux avec une égaie 
autorité. 

Ferdinand croyait que son gendre resterait 
à Bruxelles et qu'il lui abandonnerait TEspa- 
gne ; curieux de se fortifier par de nouvelles 
alliances, il demanda en mariage, à Louis XII, 
sa nièce Germaine de Foix^ et détacha par ce 
moyen Louis des intérêts de Philippe. Néan- 
moins, Jeanne et son époux s'embarquèrent 
^otir passer en Espagne rassaitlis par une tem- 
pête qui les jeta sur les cotes de l'Angleterre , 
ils se virent retenus quatre mois par Henri VII , 
allié de Ferdinand , 'et ne purent se remettre 
en mer qu'au mois d'avril 1 5o6. 

Dans cet intervalle , Ferdinand avait épousé 
^Germaine de Foix, et fait la paix avec la 
France* L'arrivée de Philippe déjoua ses des- 
seins. 11 essaya inutilem<ent de gagner les grands 
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et le peuple , les cœurs s'élançaient vers Tar- 
chiduc y et l'orgueilleux Ferdinand se vit dans 
la nécessité d!évacuer la Castille. L'archiduc et 
Jeanne furent proclamés a Burgos , sans qu'on 
fît aucune mention du testament d'Isabelle. 
Ferdinand obtint enfin une entrevue avec son 
gendre , près de Sanabria. Philippe , entouré 
d'une cour nombreuse et de deux mille hommes 
bien armés, n'admit son beau-père en sa pré-, 
sence qu'après qu'il lui eut donné des otages. . 
Ferdinand, accompagné du seul duc d'A.lbe, 
et suivi d'un très-mince cortège , descendit jiu. 
rôle de suppliant. Il demanda beaucoup , et 
n'obtint que la grande-maîtrise, et une pension, 
de cinquante mille écus; une seconde entrevue, 
eut lieu entre ces deux princes; elle ne fut pas, 
moins humiliante pour Ferdinand que la pre- 
mière : il ne demanda point à revoir sa fille , et 
Philippe ne la lui présenta pas. La folie de 
Jeanne devenait tout à fait publique , Philippe 
travaillait'à faire interdire sa femme, et même 
à la faire enfermer; les cortès s'y opposèrent. 
On prêta serment à Jeanne comme à la proprié- 
taire de la couronne, à Philippe , comme à. son. 
époux, et au duc de Luxembourg, comme au, 
prince des Asturies. ^ .. , 

Cependant Philippe , gouverné par son fayo-, 
ri, Jean Manuel, destitua les conmiandans, les. 
ministres et les magistrats placés par son beau» 
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père; il ordonna ensuite qu'on recevrait les 
récusations des criminels contre les inquisiteurs 
et contre leur tribunal souverain. Ces innova- 
tions, les prodigalités du jeune roi, l'espèce de 
détention de la reine, qu'on ne permettait qu'à 
tpès-^peu de personnes de voir, le privilège ôté 
aux grands de la Castille de se couvrir, parce 
que la noblesse flamande ne pouvait participer 
à cette distinction ^'firent bientôt regretter Fer- 
dinand. Déjà les grands méditaient de rendre 
une entière liberté à la reine, et tout menaçait 
d'une révolution , quand Philippe mourut à 
Bttrgos, à l'âge de vingt-huit ans,* après une 
maladie de six jours, suite d'un trop violent 
exercice à la paume, de prince, persuadé que le 
roi dte France était le jâus honnête homme de 
PEurope, lui confia la tutelle et l'éducation de 
ses enfans, à l'exchisioïi de l'emperetir, son 
père , et de Ferdinand, 

A cette époque, Jeanne se trouvait enceinte 
de l'infaiite Catherine , qui devint reine de Por- 
tugal. La mort imprévue de l'époux que Jeanne 
arimait avec tant de passion accrut le désordre 
de ses esprits ; son amour semfcla plus violent 
^ùe jamais ; elle ne consentit qu'avec beaucoup 
de peine et de douleur à laisser enfermer le 
corps de son mari dans «n cercueil, qui la 
imivaît partout, et qu'elle faisait souvent ouvrir 
pour goûter la triste satisfaction de contempler 
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les traits de son époux. Jeanne se retira à Tor* 
désilfas avec ce cercueil , qu'elle appelait son 
ti*ësor , et passait toutes ses journées à s'oc- 
cuper de ses chagrins , ou à se battre avec 
*<1es chats. Elle entrait en fureur dès qu'une 
femnrye s'approchait du cercueil de Philippe. La 
jalousie dévorait encore son âme , et , dans nn 
de ses voyages, elle préféra rester la nuit eh 
^lein air que de se loger avec le cercueildeson 
^oux dâfns une abbaye de filles. Néanmoins, le 
• jérimgement de ses organes ne l'empêchait pas 
*te regretter \e pouvoir; elle se iplaignak con- 
tintiellemeht de son père , et de Ximénès à qili 
x>tï aVait confié l'administration des affaires. 

L'absence de Ferdinand, que la guerre ap- 
f>elait à Gé*ies , et la foiie d« Jealnre , Jetèrent 
la Castille dans une espèce d'anarchie. On se 
TévôltààCordoëre'côïitrerinquisition;*^^ grands 
Vrfrmètent les uns colitre les a\iti*e5 ; plusieurs 
<l*ehtTe éàx appelèreiil l'eTripéreiir en Espagne, 
cl lui promirent la régenwe ^uè désirait ce 
prince. Ferdirtaîfid revient ^n Espagne , reïid 
aux grands le privilège de se couvrir , et, par 
son adresse , est plus puisant sous le titre 
d'administrateur qu'il ne l'avait été comme roj. 
L'empereur cherche à partager du moins la 
régence. Ferdinand l'emporte , et Tempereur, 
pour se -venger, -refuse d'envoyer le duc de 
Luxembourg eu Espagne. Ximénès accroît son 
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pouvoir, celui de Ferdinand et la grandeur de 
l'Espagne par ses hauts faits et par sa bonne 
administration. Charles arrivé à l'époque de 
sa majorité , vengea Ximénès4e Ferdinand qui 
avait payé son dévouement d'ingratitude,* et il 
remit entre ses mains la régence de la Castille, 
jusqu'à l'époque où il pourrait aller lui-même 
la gouverner. Ximénès avait alors quatre-vingts 
ans. Son grand âge n'ôtait point la vigueur à 
son génie; il sut imposer silence à tous les facr 
tieux , et fit proclamer Charles roi de Castillf^ 
parles eortès; mais les Espagnols , d'un cîirac««^- 
tère noble et généreux, proclamèrent en même 
temps Jeanne la Folle , et voulurent qu'elle ré- 
gnât conjointement avec son fils : leurs deux 
noms furent placés en tête de tous lés actes 
publics. 

Jeanne vécut environ cinquante ans sous le 
titre de reine , renfermée de sa propre volonté 
à Tordésillas avec le cercueil de. son époux; 
elle ne recouvra la raison que quelques jours 
avant sa mort. Elle termina sa longue et triste 
carrière en i555 (i). 

- - ■ - -- . - •- 

(j) Histoire d'Espagne^ Mariana ^ Adams. 
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CATHERINE D'ARAGON. 



( Après Jésus-Christ, 1487. ) 



T*' 



Fille de Ferdinand V, roi d'Espagne, et 
d'Isabelle de Castille, princesse dont les ta- 
lens et les vertus illustrèrent le trône qu'elle 
occupa, tante de Charles-Quint, qui réunit sur sa 
tête plusieurs couronnes, femme de Henri VIII, 
roi d'Angleterre, qui changea la religion de 
son royaume , Catherine d'Aragon vit son exis- 
tence liée à une des plus grandes époques de 
l'histoire moderne. 

Cette princesse, née en 1487^ épousa en 
premières noces, le i4 novembre i5oi, Ar- 
thur, prince de Galles, fils aîné de Henri VII, 
roi d'Angleterre. Les intérêts politiques de Henri 
et de Ferdinand déterminèrent cette union, à 
laquelle le prince Arthur ne surVjécut que cinq 
mois. Henri VII souhaitait maintenir son al- 
liance avec l'Espagne; ne voulant pas surtout 
se dessaisir du douaire de deux cent mille du- 
cats appartenant à Catherine , il fit prendre des 
engagemens avec cette princesse à Henri , son 
fils, devenu prince de Galles par la mort d'Ar- 
thur, Le degré de parenté qui existait entre 

'4* 
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Catherine et l'héritier du trône d'Angleterre , 
exigea qu'on sollicitât des dispenses du pape. 
Aussitôt qu'elles furent obtenues, les fiançailles 
se célébrèrent; mais le prince n^ayant que'doûze 
ans, on différa la cérémonie nuptiale. Henri VII 
mourut le 22 avril ïSog. Ije prince de Galles 
lui succéda sous le nom de Henri VIII. 

Inrmédiatemetit après son avènement à la 
couronne, le roi fit mettre en délibération s'il , 
ratifierait ses engagemeïis avec Catherine. L'âge 
de cette princesse, qui avait six ans plus que 
lui, et 'son premier mariage aV*c Arthur, fai- 
saient balancer Henri à l'épouser; tîi^is îa venu , 
la modestie, la douceiir de Catherine, et rat- 
tachement qu'elle lui portait, parlaient en sa 
faveur. Le douaire qu'on lui devait, l'avantage 
d'ailleurs de i^imenler une alliance qui pût con* 
tre-balaticer la puissance de la France, enfin 
le désir' d*acquitter la parole de Henri Vïl, 
parurent des considérations importantes; on les 
discuta dans le conseil, qui conclut à l'accom- 
plissement do mariage, contre favis de l'ar- 
chevêque Wnsham. Ce prélat éleva des difficul- 
tés fondées sur la loi du lévitique, qui défend 
d'épouser sa belle-sœur. 

Le mariage de Henri VIII avec Catherine se 
télébra le 3 juin ï Sog. Plnsieurs enfans que 
Cette princesse eut dans les premières années 
de son tnariage, moururent au berceau; elle ne 
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conserva qu'utte filJe, nc«nmëe Marie, née te . 
ïo février ï5t6, qâi rég*ia dans la suite sur 
rA.tagleterre. 

Càthterinfe avait vécâ dix -huit atis av<?c son 
ëpt^Ux dans la pliiÀ grande unibfk) (futtaû Hemi 
toTontta des doutes ^ur là validité de son ma* 
Hdgé ; et, fondant ses e^aintëS stiur là loi lévi tique, 
il comuîtà dès théoiôgiehâ t{Ui déclàtèt^nt, 
d'une ttrix unànittie , sort mAtiâgë illicite. Les 
scrupules tardifs dl$ Henri dai*ent leur naissance 
à Tadioui* quSl c^niçut \yo\}t AHWe i}e Souleti; 
Gonàttiè il né pouvait la posséder qu'en l'épou- 
s<int, il tésoiut de justifier par quelquîes motifs 
plausibles eh ^ppià'&Ace^ Tifitention où il était 
dié sôlKciter son divorce àvtc CathteMtte. Lca 
cotiseils de l'ambitieux Woléey, archevêque^ 
d'Yof^k, cohtribuèrertt à l'y déterminer. L'ar- 
chèreque, en ïlâttâftl là pa^sioti du foi, cspé- 
tait s'élever au)[ plus hautes dignités^ et se veh- 
gfer de <;hârl^s-Ô^ittt. Gfe pritice, pour mettre 
TarcheVêqUè datis ses intérêts, et pout» s'atta- 
cher ^ar fce moyen l'AngletfetT*e , l'av&it long- 
temps bercé de l'espoit* de le faire monter sur 
le trône pontifical , et, malgré son crédit dans 
le fconctevé , ne s'était jamais hiis en mesure de 
réaKser tes promesses. 

Henri, désii*aht ne pas porter atteinte àl'au- 
ttàrité du souverain pontife, tie motiva point sa 
demande sur ce que les paj^es ne possédaieht 
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pas le droit de donner des dispenses au premier 
degré de consanguinité, il se borna à exposer 
qu'il existait des nullités dans la bulle expédiée 
par Jules II, à Teffet d'autoriser son mariage 
avec Catherine. Cette bulle ayant été examinée 
par plusieurs tribunaux favorables à Henri, ils 
surent y trouver des prétextes spécieux pour 
appuyer les moyens du divorce, et Clément, 
alors sUr le saint siège, parutdisposé à annuler la 
bulle, ainsi qu'à accorder une dispense à Henri 
pour un second mariage. Mais Charles-Quint , 
instruit de la négociation entamée entre les 
cours d'Angleterre et de Rome, exigea que le 
pjspe lui donnât sa parole de ne rien décider 
dans cette affaire sans le communiquer aux mi- 
nistres impériaux. Catherine, mère tendre, 
épouse vertueuse, ne pouvait, sans eifj^oi et 
sans indignation, considérer le sort affreux qui 
l'attendait si son mariage était cassé. Son hour 
neur se trouverait flétri par l'imputation d'un 
lien incestueux , et la naissance de sa fille de- 
viendrait illégitime ; enfin elle se verrait forcée 
d'abandonner à une ~ indigne rivale l'époux 
qu'elle aimait. Animée par les sentimens les 
plus chers et les plus louables, Catherine implo-^ 
rait sans cesse l'appui de l'empereur son neveu, 
et sollicitait vivement l'évocation de sa cause à^ 
Rome, seul ^tribunal sur la justice duquel la 
reine croyait pouvoir compter. 
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Pressé d'un coté par Henri YIII de pronon- 
cer sur son divorce, de l'autre^ intimidé par 
les menaces de Charles^Quînt^ dont il s'était 
TU le.prisonnier pendant neuf mois , et qui main- 
tenait de puissantes armées en Italie , Clément 
éludait toujours de répondre d'une manière os- 
tensible et décisive à la demande de Henri. Mais, 
fatigué des importunités des ministres anglais , 
le pape accorda une commission par laquelle il 
autorisait les cardinaux Wolsey et Campeggio, 
tous deux légats , à examiner la validité du ma,- 
riage du roi avec Catherine. En même temps il 
ordonna en secret , à Campeggio , de traîner 
Tafiaire en longueur, espérant qu'on parvien- 
drait à la terminer à l'amiable. 

Campeggio, se conformant aux vues du pape^ . 
exhorta le roi à renoncer au projet de. divorce. 
Le cardinal . n'obtint rien de ce. prince, à qui 
ses^ conseils déplurent. Il ne réussit pas mieux 
auprès de la reine, lorsqu'il lui proposa de se 
retirer dans un monastère. Catherine protesta 
qu'elle ne consentirait jamais à faire aucunp 
démarche propre à compromettre* l'état de sa 
fille, insistant sur la validité de son mariage, 
célébré dans toutes les formes civiles et cano? 
niques , déclarant qu'elle rendrait responsables 
des événemens les auteurs et instigateurs' d'un 
procès aussi scandaleux, et qu'elle récuserait 
les deux légats, Wolsey, comlne jon ennemi et 



\ 



f 

/ 



m CATHERINE D'ARAGON, xv. siècle. 
comme premier ministre du roi, et Campeg^io, 
parce t^W tenait de Henri l'évêché dé Sâlisbtfry 
et des faveiirs-qui le rendaient Suspect. 

Les tleux légats ouvrirent leur tribunal à 
ïiondtnes, le 3i mai iSSg, «t citèrèfit le roi et 
la reine à j cotnparaftre. Tows detix s'y préî^n* 
tèrent. A l'instant où l'ob interpella la reitte, 
elfe se feYa de son siégé, et, se jetant attx 
pieds dti rbî: te Sire, lui dit^Ue, étrangère au* 
i jottrd*hui dîins vos états, tties iconseils sont 
» vos sujets; je suis s'âhs secours, sali^ a^ui, 
» en butte à toutes les persécutions de n^es en- 
» nemis. En quittant ma patrie, jie n'ai eu 
» d'autres garans de itoa surebé ique les \x&i% 
» sacrés qui m'unissarent à vottfe niaisoh, à 
» vous. Je devais rh'attendrfe à trotiXiet* dans 
» tna n'ottVellé famille uh retrtpart fcôhtre tottà 
» les malheurs. J'y reçois des outt^ges; j'ighorc 
3) eh iquoi je vous ai déplu, et ce qui Yh'àttïre 
» le traiteïnent qu'on veut me faire subif . J'ât- 
j) testé que depuis vingt ans que je *uis Vôtre 
D épouse, je vous ai constairrment pl'ôuvé ma 
y* tendres^se et mon entière <ioumission : j'en 
» appelle à Dieu, à vôti'c conscience. Veufé 
» du prince Arthur, je ne fus point sa teûnme, 
» vous le savez , sire. Vous savez au^i qtie jiè 
» n'ai jamais mhnqué ni à rhorttieur, fti à la 
» fidélité conjugal^. Nos pères, les rois d'An- 
» glelerre et d'Èspagnë, reconnus pôtir les 
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» piÎTîces les plus sages "et les plus éclairés de 
» leur siècle , n'ont pu agir -que par tfes vues 
» saines et pures lorsqu'ils formèrent l'union 
» qu'on ose Wiaintenant attaquer comme crî- 
» minelle. Je déclare que je ne veux pas sou- 
» mettre ma cause à un tribunal -sur lequel mes 
» ennemis exercent une trop puissante influence 
» pour que j'en attende un jugement -équi- 
w table. » En prononçant ces derniers mots, 
Catherine se leva, fit unfe profonde révérence 
au roi , et sortit. 

Le ton noble et modeste de la reine, sa vive 
émotioU , la doiilenr empreinte sur ses traits , 
et surtout le souvenir de %è^ vertus, touchè- 
rent tous !es Cœurs. Le roi lui-même , im mo- 
ment ému, rehdit hautement hommagtt au ca- 
ractère de sa Femme; mais , persistant dans son 
dessein, il insista sur sels scrupules, et demandî^ 
que la cour rendît une sentence telle que la 
justice de sa cause devhit la dicter. Dans une 
conférence particulière, les légats tentèrent 
vainement d'amener Catherine à une sépara- 
tion volontah'e. Elte leur reprocîia leur basse 
complaisance, et ne répondit plus à leurs cita- 
tions que. par un appel au Saint siège. Les lé* 
gats n'en continuèrent pas moins leur procé- 
dure! Les témoins, au tiombrë d'environ 
trente-six, se composaient en grande partfe 
des parens du roi et de ceux dWnne de Bouien. 
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Tandis qu'on instruisait cette affaire, à Lon- 
dres, Cliarles-Quint continuait d'agir auprès 
tlu pape, qui, affectant de se rendre au cri de 
la justice, en ayant égard à l'appel de Cathe- 
rine , suspendit la commission des légats , et 
évoqua Paffaire à la cour de Rome. 

Fatigué de l'espèce de dépendance où le ré- 
duisaient les démarches relatives à son divorce, 
Henri avait été souvent tenté de rompre toute 
union avec la cour de Rome. Enfin, d'après 
l'avis de Thomas Crammer , docteur au collège 
des jésuites de Cambridge , le roi fijt consulter 
toutes les universités de l'Europe sur la validité 
de son mariage. La majorité d'entre elles le dé- 
clara irrégulier et contraire à la loi de Dieu. 
Ainsi, pour flatter la puissance, desv hommes 
revêtus dé fonctions respectables ne craignirent 
pas de consacrer une injustice au nom de la 
religion. 

Clément, toujours dirigé par Charles-Quint, 
somma Henri de comparaître devant son tri- 
bunal à Rome, soit en personne, soit par pro- 
cureur. Ce prince s'y refusa, et ne voulut pas 
même recevoir la citation du pape, la regar- 
dant comme une atteinte portée à rautorité 
royale. 

, Le x6 janvier i53î , une assemblée du par- 
lement fut convoquée; on y déclara le roi pro- 
tecteur et chef suprême de l'église et du clergé 
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d'Angleterre. Cependant, par une singulière 
délicatesse de conscience, quelques membres 
exigèrent qu'on insérât à la suite de cette dé- 
claration , les mots : jiutant que les lois de Je- 
suszChrist le permettent. 

Dès lors Henri ne pensa plus qu à se sou$«- 
traire au pouvoir du pape , ainsi qu'à le frus* 
trer de toutes prérogatives pécuniaires, pour 
se les approprier. Il fit passer, en i53ti, un 
bill contre la levée de la taxe imposée par la 
cour de Rome sur les évêchés vacans , et le 
produit de cette taxe augmenta les revenus de 
la couronne. Henri prépara ensuite , par diffé- 
rentes réformes dans les statuts ecclésiastiques, 
son entière rupture avec le saint siège. 

Le parlement, après une courte prorogation, 
s'assembla de nouveau. Henri ordonna qu'on y 
lût les deux sermens d'obéissance que les évê- 
ques, lors de leur installation, prêtaient au 
pape et au roi. Comme ces sermens semblaient 
présenter ime contradiction , le parlement s'oc- 
cupa d'abolir le premier. ÎJne maladie conta- 
gieuse qui se répandit tout à coup dans West- 
minster, nécessita une. seconde prorogation du 
parlement , et frappa tellement de terreur tous 
les esprits , que les premiers corps de l'état ar- 
rêtèrent de présenter une requête au roi pour 
le supplier de renoncer à la poursuite de son * 
divorce. Henri persévéra dans sa résolution 
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contre Catherine. Détertnihé à braver les coti- 
séqi^prtces qui pourraient en t'ësultér, il con- 
clut secrètement, le i4 no'vémfcrë ï53ii , son 
mariage avec A^ne de 'Boulen , qti^il vétiait de 
créer marquise de PembroA. 

Dans une autre assemblée dti |5ârfenient, te- 
nue îe 4 février 1 533» on passa un acte contre 
tous les appels à Rome , pour cause flè tnariage, 
Ae divorce , de tëstâiment où aiitrës cas dû res- 
sort ecclésiastique. On y décida que ces ap- 
pels , eh outre qu'ils étaient déshdnorans pour 
lé royaume , en l'assujettissant à une juridic- 
tion étrangère, lui * devenaient très-onéreux 
par les dépensés et par les délais qu*ils entraî- 
naient. 

À cette époque , le toi fit de hbiivèàJuk 'ef- 
forts 'pour décideîr Catherine ^ se dësistèfr de 
son opposition au divorce ; mais ayant trouvé 
sa résistance invincible , ri cessa toute relation 
avec elle, l'exila à Ampliell, près Domptable; 
et comme Anne de Boulen se trouvait déjà en- 
ceinte , Henri publia son second mà'riage , sans 
nul égard potit ses premiers nœuds, qu'aucune 
loi n'avait encore rompus. 

Crâttimer, nommé par le roi à l'arche vécbé 
de Cantôrbéry, ouvrit Son tribunal, et somma 
Catherine de comparaître. La reine ^ ne répon- 
dant à aucune citation, on là déclar«i contu- 
mace. Le primat, après quelques formalités 
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préliminaires, rédigea, le a 5 mai 1 533, la sen- 
tence qui annulait le mariage du r#i^avec 
Catherine , et le déclarait illégitime et inva- 
riable. Par une autre sentence. Le primat rati- 
fia le mariage d'Anne de Boulen. La nouvelle 
reine, fut bientôt couronnée publiquement 
avec la plus grande pompe. 

Dès le lendemain, le roi fit signifier à Ca- 
therine que désormais elle ne serait traitée que 
comme princesse douairière de Galles; mais 
que,'si étie consentait à se désister de ses pour- 
suites, la couronne reviendrait, à défaut d en-^ 
fans mâles , à la princesse Marie. La reine ré- 
pondit qu'aucuiré considération ne lui ferait 
oublier ce qu^elle devait à son honneur et à sa 
conscience ; qtfe tant que le saint siège ne l'au- 
rait point dépofurFlée de ses droits , elle se re- 
garderait tot^ôiirs cotnitie l'époùse du roi , et 
ne souffrirait, auprès d'elle, que les personnes 
qui lui rendraient les respects dus à son rang* 
L'envoyé du roi ayant dressé procès Verbal de 
dfk entretien, Catheriïie raya dé sa main tous 
les endroits où l'on ne \\n Jivait dom[ié que le 
titre de princesse de Galles, pour y substituer 
le titre de reine. Catherine exigea qu'on la 
servît avec le cérémonial accoutumé. Le roi 
employa inutilement tous les moyens pour 
réffrayer, rien ne la détermin«i à renoncer à 
ses prétentions. 
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Quand on îipprit à Rome l'espèce de dédain 
que Hçnri montrait pour rnutorité du saint 
siège, le conclave furieux pressa le pape de 
prendre l'initiative dans cette affaire, et de lan- 
cer contre le roi les foudres du Vatican. Clé- 
«nent se borna à casser la sentence de Cram- 
mer et le second mariage du roi, en menaçant 
ce prince d'excommunication, s'il ries'amendait 
pas avant le premier novembre suivant. Enfin, 
le 23 mars i534, l«i cour de Rome rendit une 
sentence deânitive, par laquelle le premier ma- 
riage de Henri fut jugé indissoluble et le roi 
excommunié. Tandis que la courportait ce juge- 
ment, le parlement d'Angleterre déclarait le 
mariage de Catherine, nul, illégitime, et sans 
aucun effet civij; il ratifiait en outre la sentence 
de Crammer , confirmait le mariage d'Anne de 
Boulen , substituait la couronne aux enfans nés 
ou à naître d'elle. Le ^3 novembre de la même 
année ^ ce même parlement conféra^ te titre 
de chef suprême de l'église anglicane à Henri, 
déjà revêtu de l'autorité réelle qui y étf$t 
attachée , et reconnut inhérent à la per- 
sonne du roi le pouvoir d'examiner , de répri-r 
mer, de punir les hérésies, les offenses^ les 
abus 5 les profanations et les crimes du ressort 
de la juridiction spirituelle. 

Catherine, déchue de ses espérances, ne cher- 
cha plus d'adoucissement à ses chagrins que 
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dans la pratique des vertus chrétiennes, en 
tout temps règle constante de sa conduite. Sur 
le trône comme dans Texil, cette princesse se 
montra fidèle observatrice des devoirs de la re- 
ligion. Toujours soumise aux privations qu'elle 
impose , Catherine passa une partie de sa vie 
dans le jeûne , dans la prière , et dans un saint 
recueillement : elle visitait les hôpitaux, les 
monastères , et distribuait d'abondantes aumô- 
nes. On la voyait aussi entourée des dames de 
la cour, les inviter ^u travail par son exemple, 
les édifier par sa piété. Catherine avait su fixer, 
pendant plus de dix-huit ans, le cœur de son 
volage époux, par cet attrait irrésistible de la* 
vertu unie à la douceur. Son infortune aug- 
menta la vénération qu'elle inspirait; modeste 
dans la grandeur, elle parut grande dans l'ad- 
versité : jamais ses malheurs ne la firent sortir 
un instant des bornes de la modération , et ja- 
mais ils n'affaiblirent un instant son courage. 
Les rigueurs et les injustices de son époux l'af- 
. fligèrent sans altérer sa tendresse conjugale. 
Catherine composa, dans sa retraite, quelques 
livres de dévotion. Calme et résignée, elle dé- 
posa l'expression de ses sentimens dans ses Mé- 
ditations sur les Psaumes , et dans un Traité 
des Plaintes du Pécheur. Mais les peines se- 
crètes de Catherine détruisaient sa santé , et 
bientôt elle tomba dans un état de langueur 
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qui la conduisit au tombeau. EUc mourut à 
Kimbottan, le 3 janvier i536* A son heUre 
suprême, elle écrivit à Henri VIII la lettre 
suivante : 

«Sire, mon très-cher roi, époux et seigneur* 
» mon âme, enfin délivrée de mon misérable 
» corps, va bientôt jouir de son essence divine 
» dans le sein d!nn Dieu de clémence. Quoique 
». vouç m'ayiez fait spuffrir de grandes afflictions 
» en c,e monde, elles n'ont jamais pu, je ne 
» dirai pas éteindre, mais refroidir même Ta- 
» mour que j'ai toujours eu pour vous. Cet 
» amour si tendre et. si pur, et mes titrés de 
» chrétienne et d'épouse , m'engagent à vous 
» supplier de songer à votre salut éternel, qui 
» doit vous être plus cher que votre couronne 
» péri$sable, et que toutes les grandeurs de; la 
» terre. Je n'ai ppint nég.ligé un seul jour, Xnon 
» cher époux et n^on roi, de prier le Seigneur 
» qu'il vous éloignât de ces dangereux ptaisii^s^, 
» sources de vos; fautes et; de mes larmes ; je 
» vous pardonne tout ce quje, vous avez^.fait-contre 
» mqi, et je prip Dieu qu'il veuille aussi vous le 
» pardonner^. A mon dernier soupir, je/vous con- 
» jure de ne pas me refuser une grâce que toutes 
i> les lois du ciel et de la terre vous obligent 
» de m'accorder, c'est, d'avoir soin de la prin- 
» cesse Mfirie, votre fille et la mienne. Si vous 
» n'avez pas voulu vous montrer bon mari en- 
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» vers moi, montrez-vous, du moins, bon père 
» envers elle. Je vous conjure «ncore-de pren- 
» dre ^oin. de mes trois demoiselles d'honneur. 
» Veuillez bien faire payer aux autres personnes 
» qui m'opt servie^ une anné.e de leurs gages; 
» sans cela^ elles se trouveraient dénuées de 
» toute ressource. Adieu, mon cher époux et 
» mon seigneur; je meurs en vous aimant, et 
>i j'atte&t^ le ciel qil'au moment où mes yeux 
a voi^t se fermeyr, mpa unique; regret est de ne 
» pouvoir les attacher sur vous.» 

Le roi, ai^ milieu de ses coupables folies, ne 
put s'empêcher de pleujrer quelques mom^ns 
une femme qui lui. doi^n^ût une preuve si tou- 
chante dl^ffççtion : il ordonna que les obsèques 
d^ ÇatherinjB fussent, célébrées avec pompe dans 
l'abb^iye de Péterborough , où il lui fit élever 
un iî*4Usolée. Il érigea ensuite cette abbaye en 
siège épisçopal, en mémoire de l'infortunée 
Catherine. Op détruisit ce mausolée en i643, 
pendant les, horreurs de liji guerre civile (i). 



f i) H«rae , Bume^ , Turpia. 
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MARGUERITE DE VALOIS, 

SŒUR DE FRANÇOIS I^^. ET FEMME d'aL^RET II, 

ROI DE NAVARRE. 

( Après Jésns-Chrîst, 1476. )> 

Dans les siècles où les lettres , encouragées 
par le gouvernement leur donnent et en reçoi- 
vent de l'éclat, il est heureux qu'une personne 
du sang royal les protège et les cultive tout à 
la fois. Ce bonheur est plus grand encore dans 
temps où les lettres commencent à peine à naître. 
Marguerite de Valois, née dans la ville d'An- 
goulême , le 11 avril i49^^ exerça la plus 
grande influence sur leurs progrès. Le ciel sem- 
blait avoir répandu sur elle et sur son frère , 
François I^**., ses plus précieuses faveurs. Ils 
brillaient tous deux biens moins encore par 
leur naissance, que par leurs lumières et par le 
charme de leur esprit. 

Marguerite se livra, jeune encore, à l'étude 
de la littérature. La société des hommes les 
plus distingués de cette époque faisait ses plus 
chères délices, et développait en elle le germe 
d'un talent plein de grâces et de naturel. On 
doit lui savoir gré de n'avoir point sacriBé au 
goût affecté de la cour, et d'avoir conservé dans 
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ses ouvrages la simplicité et Télégaflce qui sont 
de tous les siècles. 

Dans Marguerite, la bonté du cœur et l'a- 
ménité flu caractère s'alliaient à la supériorité 
de Tesprit, elle se montra épouse tendre et 
soumise pour le duc d'Alençon, à qui on la 
maria en iSog, et sa conduite envers son fi'ère 
nous la fait admirer encore aujourd'hui, comiûie 
un modèle de tendresse fraternelle. 

François I^^ avait vu s'éclipser la gloire de 
ses armes à Pavie; mais, ainsi que l'a dit Mon- 
tesquieu d'un roi non moins grand : «Il avait 
» l'âme trop fière pour descendre plus bas que 
» ses malhéiirs ne l'avaient placé, ^t il aimai. 
y> mieux être retenu dan& iAne[captivité doulou- 
» reyse que d'accepter des propositions qu'un 
» roi ne doit point entendre > sachant bien que 
M le courage peut raffemûr une couronne , mais 
» jamais l'infamie. 

Une étroite capti^té. suivit sa résistance., et 
altéra sa santé. Instruite de la maladie de son 
frère, Marguerite ne connut plus le repos; ses 
inquiétudes croissaient à ch<ique instant : « Qui- 
ji conque, disait-elle, viendra à ma porte m'an« 
9 noncer la guérison du roi mon frère, tel 
n courrier fût-il, las, harassé ^^fângeux, mal- 
p propre , je Tirai baiser et accoler comme le 
» plus propre prince et gentilhomme de Frailce. 
» S'il avait besoin d'un lit, s'il n'en pouvait trôu- 
III. 5 
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w ver. pour se délasser, je lui donnerais le mien; 
» je coucherais plutôt sur la -dure, pour le 
» plaisir que me causeraient ces bonnes nou- 
» velles (i). » Marguerite obtint un sauf-con- 
duit pour aller joindre François V", en Espa- 
gne. C'est à ses soins qu'il dut la vie ; bientôt il 
lui dut encore un adoucissement aux rigueurs 
de sa prison. Charles-Quint ne put résister à 
l'éloquence de l'amour fraternel. La prière et 
la menace, tout fut habilement employé par 
Marguerite ; et l'empereur, persuadé enfin qu'il 
était de son propre intérêt que le roi de France 
ne mourût pas de la suite de ses mauvais procé- 
dés, alla lui rendre visite, et lui" fit des pro- 
messes qu'il ne remplit pas. 

Marguerite avait remporté un âucôè&. aussi 
itdportant dans le conseil de l'empereur, quoi- 
qu'elle y eût éclaté avec force contre la con- 
duite de ce prince envers son frère. Elle laissa 
la cour d'Espagne dans l'admiration de son élo- 
quence et de ses cHarmes ; on estimait son ca- 
ractère, et ses grâces naturelles ajoutaient une 
nouvelle force à ses raisons. Marguerite entrait 
alors dans sa vingtième année , et venait de 
perdre son époux , le duc d'Alençon. 

Cette génél^u|e princesse faillit être victime 
de son dévouement. Son sauf- conduit était à 

(i) Brantôme.. 
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la veille d'expirer; Charles-Quint, à qui la ga- 
lanterie et la justice ne firent jamais négliger 
un intérêt politique, nvait résolu de la retenir; 
Marguerite , avertie de sgn dessein , s'arme de 
courage, fuit avec rapidité, et atteint encore à 
temps les frontières de la France. 

François P^ fut si vivement touché de la 
tendresse et du mérite de Marguerite, qu'il lui 
donna sa confiance tout entière , et la substi- 
tua à sa mère , en cas d'événement , dans les 
fonctions de régente du royaume et de gouver- 
nante du Dauphin. Il la maria, en 15^7, à 
Henri d'AIbret II, roi de Navarre. Peu de rei- 
nes ont gouverné avec autant de sagesse que 
Marguerite. Elle et son époux firent fleurir les 
lois; la Navarre, jusque-là inculte, devint, 
gi4ce à leurs soins, riche et fertile; les villes 
s'aggrandirent et «e fortifièrent ;Ja politesse 
dans les manières et dans la conversation des 
augustes époux fit naître l'urbanité, et leur 
cour fut l'asile des grâces et de la chevalerie. 

Marguerite, qu'indignait la corruption du 
clergé , se laissa séduire par la réforme de Lu- 
ther, elle tenta de l'introduire dans son royaume , 
et publia , pour l'appuyer^ un ouvrage intitulé 
le Miroir de VAmey que la Sorbonne jugea 
digne de toutes ses foudres. 

L'activité de son zèle l'engagea à établir des ^ 
écoles tant en France qu'en Allemagne; elle se 
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rendit la protectrice de tons ceux qui étaient 
persécutés pour leurs opinions religieuses, adou- 
cie son mari en leur fayeur, et parvint à en 
soustraire un grand «nombre au glaive que le 
fanatisme tenait levé sur leurs têtes. Si Fran- 
çois I". l'en avait cru, les plus horribles cruau-* 
tés n'auraient pas souillé son règne, et PÉglise , 
qui abhorre le sang , ne l'aurait pas fait couler 
par torrens. 

Marguerite joignait à l'élévation des senti- 
mens, beaucoup de générosité, et une piété 
touchante; elle fonda, sur ses derniers jours , 
des églises et des hôpitaux, entre autres celui 
des £nfans-Rouges, à Paris, oà étaient nourris 
et élevés des orpheUns , qu'elle fit nommer les 
Enfans de Dieu le Père, 

Elle mourut en Bigorre, le 21 décembre i549« 
Parmi les ouvrages qu'elle a laissés, on remar- 
que des poésies intitulées les Marguerites de 
la Marguerite des Princesses. 

De quatre enfanis «qu'elle eut de son second 
mariage^ il ne resta qu'une fille qui devint la 
mère de Henri IV, de ce prince héritier du ca- 
ractère noble, 'aimable et facile de sou illustre 
aïeule (i). 



(i) Fl<^moiid de Bèze, Histoire ecclésiastique, Kémond ^ 
Bayie , Hilarion de Gorte , Brantôme , Hom&ies jJlustres , 
par Scévola de Sainte-Marthe. 
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RENEE DE FRANCE. 

( Après Jésiu-Chmt, i$io. ) 

RsiréB rejçut le jour à Blois, en iSio^ da 
Louis XII y roi de France , surnommé \e Père 
du Peuple, et d'Anne de Bretagne, sa seconde 
épouse. Dès- Tàge de cinq ans, Renée fut pro- 
mise,, par des sermens scienAels, et sous la con- 
dition de part et d'autre de dédits considéra^' 
râbles , à Charles d'Autriche, de veau plus, tard 
empereur. Des raisons d'état avaient fait pro*» 
jeter ce mariage à François I*»"., successeur de 
Louis XII, et beau-frère de Renée; des rai- 
sons d'état le rompirent. De semblable^ rai- 
sons portèrent le roi.de France à refuser les 
propositions de Henri VIII , roi d'Angleterre ^ 
et celles de Charles de Bourbon , qui aspiraient 
également à la main de la jeune princesse; 
mais il unit Renée à Hercule d'£&t, duc de 
Ferrare, pour engager ce prince à renoncer ht 
l'alliance de l'Autriche, et pour l'attacher en- 
tièrement à ses intérêts. Ce jnariage s'accomplit 
en juillet*! SaS. 
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Douée d^une rare facilité pour Tétude, et 
dès l'enfance, avide de s'instruire , Renée se 
livra avec ardeur à la culture des sciences et 
des arts. Cette princesse s'appliqua particuliè- 
rement à l'histoire ; elle apprit les langues an- 
ciennes et modernes : les mathématiques, la 
théologie même n'effrayaient point son jeune 
esprit. Elle s'était élevée dans cette dernière 
science aux questions les plus abstraites, et 
montrait pour ce travail aride une aptitude' par- 
ticulière. On peut attribuer ce penchant, ex- 
traordinaire dans une femme, aux schisme^ 
qu'elle avait vus naître entre son* père et les 
papes, schismes qui affligèrent profondément 
l'âme du roi. Le ressentiment que Renée con- 
serva* des prétentions injustes du saint siège , 
lui en fit approfondir les causes , et cette re- 
cherche, en l'éclairant, ébranla ""sa foi dans les 
décisions de la cour de Rome. Renée refusa de 
se soumettre à l'autorité usurpée de l'Eglise, 
et se sépara de son obéissance , « bien fâchée , 
» disait-elle, que son- sexe ne lui permit pas 
» d'en faire davantage. » 

A cette époque , Calvin , homme d'un grand 
savoir, commençait à établir sa doctrine. Pro- 
tégé, en France, par Marguerite, sœur de Fran- 
çois >'. et reine de Navarre , ce fut à Poitiers 
qu'il fit ses premières prédications. Instruit que 
la duchesse de Ferrare partageait d^ les prin- 
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cipes.de sa réforme^ il passa en Italie, et n'eu{ 
pas de peine à soumettre entièrement Renée à 
sa croyance. 

Le duc de Ferrare gouvernait, avec sagesse, 
une principauté de peu d'étendue. Son courage 
et son mérite personnel donnaient de Téclat à 
une souveraineté que relevaient encore le rang 
et le caractère de son épouse. La bonté du 
cœur de Renée égalait la fierté de son esprit. 
Jamais un Français n'implora en vain ses se-* 
cours. Quand le duc de Guise passa en Italie 
avec son armée, cette {H^incesse sauva la vie à 
plus de dix mille de ses compatriotes qui , sans 
elle , seraient morts de misère. Sa libéralité' lui 
coûta, en un jour, dix mille écus. L'intendant 
de sa maison lui ayant fait des observations à 
cet égard : « Que voulez-vous , dit-elle-, ce sont 
>j de pauvres Français qui seraient maintenant 
» mes' sujets, si j'étais née homme, et si cette 
» méchante loi salique, ne m'eût pas empêché 
» de. monter sur le trône. » 

Le duc de Ferrare mourut en iSSg. Sa 
veuve revint en France pendant que le fana- 
tisme y agitait les esprits. Elle se retira au 
château de Montargis , où s'étaient réfugiés de 
malheureux protestans. Lorsque le duc de 
Guise vint les sommer de se rendre , Renée, In- 
dignée de son ton menaçant, « Je ne livrerai 
)> point le château, dit-elle, et si le duc l'atta- 
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» jt|ue , je serai sur la brèche : c'est contre une 
y) fille dt France qu'il aura à diriger ses pre- 
» miers coups. » 

Tant d'béroïsme devint inutile, le roi envoya 
à Montargis , Malicome, qui fit sentir à la prin- 
cesse la nécessité de céder. Le sacrifice lui pa*- 
rut affreux. Ce ne fut qu'en pleurant qu'elle 
vit sortir de la forteresse quatre cent soixante 
personnes qui avaient di à sa bienfiaisanee'et à 
son zèle religieux un asile qu'elle croyait as* 
sure. « Sans la faiblesse de mon sexe, dit*-elle 
>» à Malicorne, je vous ferais mourir de ma 
> main, comme un messager de la mort. » 

Bénëe déploya la même énergie el montra 
la même solUcitude lors de l'épouvanitable mas- 
sacre de la SaintnBarthélemy , son» Cttiarles IX. 
Elle rendit d'importans services aux malheu- 
reuses victimes de t'^olérance , et arracha un 
grand nombre d'entre elles aux poignards fana- 
tiques de leurs assassins. Fidèle jusqu'au der- 
nier moment au cuke qu'elle avait embrassé 
par sentiment et par conviction. Renée, servant 
tout à la fois la religion et l'humanité, mourut 
au château de Montargis, en i575, à Tâge de 
soixante-cinq ans (i). 

(i) Mézeraîy VeHy, Dapiel, Brantôme. 
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MARGUERITE D'AUTRICHE, 

DUCHESSE DE FLORENCE, DE PAUIÊE ET DE 
PI^ISANGE, GOUYERITAirTE DE» PATS-BAS. 

( Après Jéiiu-Christ , i5iy. ) 

A L'ipoQiTB OÙ les Pays-Bas passèrent de 
la dominalion des ducs de Bourgogne sous 
celle de la maison d' Autriche , par le mariage 
de Marie de Bourgogne avec l'empereur Maxi- 
milieu I«» , ces provinces furent successivement , 
administrées par trois princesses de cette mai- 
son. Leur sage politique , pendant tout le temps 
qu elles tinrent les rênes de l'état , la haute repu • 
tation qù* elles acquireipit, furent une nouvelle 
preuve en faveur du gouvernement des femmes. 

Maximilien I«'. nomma , en 1 5oa , Margue- 
rite , sa fille, gouvernante des Pays-Bas , pour 
Charles d'Autriche , neveu de la princesse , de- 
venu si fameux dans la suite sous le nom de 
Cfaarlés*Quint. Habile dans l'art de régner ^ 
Marguerite maintint la paix et l'abondance da'^.is 
4cs Pays-Bas , et mourut, en 1 534 » justeiTicnt 
regrettée des peuples. 
% Après la mort de Marguerite , Clharles- 

5* 
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Quint confia l'administration de ces mêrties pro- 
vinces à Marie sa sœur, veuve de Louis'Jagel- 
lon , roi de Hongrie. Marie avait tous les pen- 
cbàns guerriers. Elle se livrait avec passion aux 
plaisirs de la chasse , aimait à s'occuper de l'en- 
tretien des armées , et de la fortification des 
places frontières ; elle se plaisait davantage au 
milieu des camps qu'au milieu d'une cour somp- 
N tueuse. Néanmoins sa douceur , soa caractère 
aimable et bon , la rendirent trèii-chère aux 
peuples qu'elle gouverna pendant Vingt-qua- 
tre ans. Charles - Quint abdiqua la souverai- 
neté de la Flandre, le 2 5 octobre i555, en fa- 
veur dé Philippe son fils. Marie remit alors le 
' gouvernement des Pays-Bas à son frère , et le 
suivît en Espagne, où elle mourût le 18 octo- 
bre i558. 

Marguerite d'Autriche , duchesse de Flo- 
rence , de Parme , de Plaisance , et fille naturelle 
de Charles-Quint, avait été confiée^ parce 
prince , aux soins de sa tante et de sa grand' 
tante , Marie et Marguerite. Ces illustres prin- 
cesses formèrent son cœur aux vertus qu'elles 
mêmes avaient pratiquées : elle se modela sur 
iJ'ur exemple. Marie ayant survécu à Margue- 
rite^ , la jeune priilcesse s'attacha plus fortement 
nup î'imais à la sœur de Charles, et bientôt elle 
partage. '^ ses sentnnens , ses goûts et ses jncli- 
nations. 
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Marguerite avait été fiancée dès l'âge de cinq 
ans au due de Florence , Alexandre de Médicis, 
et ses noces se célébrèrent sept ans après , d'a- 
bord à' Florence, ensuite à Naples , en présence 
de Tempereun Son mariage ne fut pas heureux; 
mais elle n'eut pas long • temps a se plaindre 
d'Alexandre : il filt assassiné dans son lit , le 
6 janvier iSSy. ■- ' ' 

La main de Marguerite refîlsée à Corne de 
Médicis , successeur d'Alexandre , devint le 
prix des. intrigues et de la politique IN1 pape 
Paul III, qui l'obtint pour Octave Farnèse, 
son neveu, à peine encore sorti de l'enfance. 
Marguerite forma avec chagrin ce second ma- 
riage ; elle éprouvait une sorte de mépris pour 
un époux si jeune , et elle disait « que c était 
» de son destin de rCa^^oir point de rapport 
y>-ai^€c sesmaris\ parce que , n'ayant que douze 
» ans , on l'avait unie à un homme de vingt- 
» sept, et que lorsqu'elle était femme, on lui 
)>. donnait un enfant de treize ans pour époux. » 

Octave passa en Afrique avec son beau-père , 
il y resta deux ans. A son Retour , Marguerite 
le trouva changé à son avantage , et lui témoi- 
gna la plus vive tendresse. Créé duc de Parme 
et de Plaisance , il jouit encore , dans le cours 
de cette mêine année , du bonheur d\ivoir de 
JVIarguerite deux fils jumeaux. 

Pierre-Louis; duc de Parme et de Plaisance, 
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et père d'Octave, mourut assos^ine , en -i 547- . 
Octave, trop convîuacu que Charles-Qu^nt pro- 
tégeait les cQBjuréa , a^^la les Fraoçais à son 
se<ioiirs , et se Hiit sous la protection de leur roi 
Henri II' L' empereur maiFcha conitre son gen- 
dre ^ s'empara de Plaisanoe ^ assiégea Pmtne , 
et envoya unhérauU dire à Miai^uerite <|u'il.la 
priait de sortir de la ville. La duchessQ d& 
Parme répondit: <r J'honore l'^pereur comme 
» mon père , auquel j'ai toujours rendu toutes 
» sortealHe services* Je suis sa très*humble , 
» tfès-affectionnée et très-obéissante fiUe^ mais 
» je suis encore pkis obligée au duc Octave , 
» mon mari , que le ciel m^a donné pour su- 
y» périettT , par ce sacrement que l'apôtre appeUe 
» noçuden Jésus-Qirist et en Téglise ; c'est pour- 
» quoi je suis résolue de vivre et de mourir avec 
» lui , et de> courir les mènes risques et for- 
» tune. » "^ 

La fermeté de Marguerite irrita d'abord 
l'empereur. Toutefois, le premier mouvement 
de sa colère passé , il réfléchit tpe stf fijle était 
restée fidèle è son élevoir , et il loua sa con- 
duite en présence de tonte sa cour. 

Philippe II, possesseur des vastes états de 
son père , quitta les Pays-Bas, en iSSg , pouF 
'se rendre en Espagne , et il confia alùrs le gou- 
vernement de la Flandre à' Marguerite , dm ^ 
thesse de Parme, sa sortir naturelle. Cette 
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princesse s'acquitta avec gloire de ses iimports&i- 
tes fonctioas. £lle sut , p»xin mélange adroit 
de clémence et de sévérité ^ imposer aux fac* 
tiens que soulevait un zèle religieux , et faire 
respecter et chérir sou pouvoir. Elle employa- 
souvent sa médiation en faveur des protestans, 
pour empêcher Philippe de les persécuter, 
mais elle ne put adoucir son barbare fenatisme. 
I^a duchesse essaya en vai» de le dissuader 
d'établir l'inquisition da^s les Pays-Bas. «Phi- 
lippe , excité par le duc d'Albe , et par le car- 
cUnal de Gravelle , envoya , à la gouvernante, 
Tordre positif d'éri^r ce tribunal. Ses ordres 
transpirèrent|^l€» protestans prirent aussitôt les 
armes. Philippe adressa alors à Marguerite un 
dédl^et pari (equel il ordonnait lia publication 
du concife de Trente , et l'établissement du tri* 
bunaL sanguinaire. Tous Bes gouverneurs des 
proviaces refusèrent courageusement d'exécu|er 
ce décret. 

La noblesse rassemblée à Bréda dressa une 
requête pour demander la liberté de con- 
science et la révocation de Tédit qui établissait 
l'inquisition. Aussitôt que la gouvernante eut 
reçu cette requête, elle diépécha plusieurs 
seigneurs auprès du roi, pour l'instruire des 
désordres qui se commettaient de tontes parts 
«^ns les Pays*Bas, et pour le prier de venir y 
opposer sa présence. Les pl^otestOBs eonnais- 
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saîent l'inflexibilité de Philippç : ils crurent 
que pour s'y soustraire , ils n'avaient d'autre' 
ressource que de prendre les armes. Ils levé-* 
rent Tétendard de la révolte à Boleduc, à* 
Courtray, à Ypres, à Menin, à Aloste et à 
Anvers, La gouvernante apaisa ces troubles 
par la publication d'un édit qui suspendait' 
l'exécution des ordres du roi. : 

Dans un conseil extraordinaire conyoqiié 
par Philippe, on décida que ce prince partirait 
pour la Flandre. Il ordonna les préparatifs de 
son voyage, mais avec le dessein secret de ne 
point s'éloigner du centre de la monarchie , et 
d'envoyer le duc d'Albe dans les I^s-Bas, suivi ' 
d'une puissante armée, et muni a un pouvoir 
sans bornes: il lui ordonna de faire tomber ^es 
têtes des rebelles les plus puissans, de porter 
partout le fer et le feu , d'abolir les privilèges 
des provinces , et de les soumettre au despo- 
tisme et à l'inquisition. 

A la nouvelle de Farrivée du duc d'Albe et 
de cçlle du roi, la consternation se répandit en 
Flandre. Marguerite en profita habilement 
pour reprendre sur les réformés les villes^ de 
Cambrai et.de Valenciennes, par lesquelles la 
France pouvait leur faire passer des secours. 
Marguerite s'empara ensuite de Mastricht et 
d'Anvers, et sa prudence avait rétabli le calm^ 
en Flandre , lorsque le duc d'Albe y entra à la 
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tête de son armée, et présenta à Marguerite ses 
pouvoirs illimités. La gouvernante, convaincue 
d'avance des maux qui allaient fondre sur les 
Pays-Bas, demanda à ge retirer, et elle partit 
pour ritalîe au commencement de Tannée i568. 

Les Flamands regrettèrent son administra- 
tion douce, équitable et modérée. Marguerite, 
qu'ils aimaient, serait sans doute parvenue à^ 
ramener la paix chez ces peuples fatigués de 
la tyrannie espagnole , et qu'indignait la seule 
idée d'être assujettis à l'inquisition , si l'impla- 
cable politique de Philippe ne l'eut empêché 
de laisser agir la généreuse politique de Mar- 
guerite. 

• A peine les Espagnols venaient de pénétrer 
dans les Pays-Bas, que cent mille Flamands 
abandonnèrent leur patrie pour aller porter 
leur industrie et leurs trésors, les uns en 
France, les autres en Angleterre, et d'autres 
en Allemagne. Le duc d'Albe établit un con- 
seil , nommé plus tard avec raison conseil de 
sang , parce qu'il livra en moins de six semai- 
nes plus de trente mille personnes au fer des 
bourreaux. 

Marguerite tennina sa carrière dans le 
royaume de Naplês , en 1 586. Quelques années 
avant sa iQVt, son (ils, Alexandre de Parme, 
un des plus grands capitaines du seizième 
siècb , fut nommé gouverneur des Flamands. 
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Le genre d'esprit de Marguerite , ses goûts , 
sa taille et sa marche la faisaient plutôt ressem- 
bler à un homme qu'à une femme. Elle avait 
un peu de barbe au meuton et sur la lèvre su* 
périeure ; elle était extrêmement robuste , et , 
quand elle chassait le cerf, elle fatiguait au- 
tant de chevaux que les ôhasseurs les plus vi- 
goureux (i). 

(i) Manana^ Adam»; Histoire d*£spagne, Hi»toire des 
Payt-Bas. 



CATHERINE DE MÉDICIS. xti*. siècle. ii5 

♦ 

CATHERINE DE MÉDICIS. 

( kjprës Jé8n8>Cl|n6ty i5i9. ) 

Catheriite 1»: Mjsdicis, nièce de Clé- 
ment VII ^ et arrière-petite-fille de Laurent de 
Médids, que les Florentins avaient élu chef 
de leur république à cause de ses vertus et de 
ses talens, naquit à Flareucc en iSiQ, et se 
maria, en i533, à Henri, duc d'Orléans, se- 
cond fils de France. I^e désir de s'opposer 
aux Tues ambitieuses de Charles-Quint sur 
rXtalie, décida François I<^'. à ce mariage^ Le 
pape amena lui-même sa nièce en France, et 
descendit à Marseille, où le roi l'attendait. 

Belle, d'une taille élevée, prévenante arec 
dignité dans ses manières, Catherine eut des 
qualités qu'effack:*ent de grands défauts; sa 
conduite politique trc^uva des apologistes et 
des détracteurs. * 

Catherine se plaisait à s^entourer des demoi- 
seires les plus distinguées du royaume, qui 
partageaient avec elle les travaux et les amu- 
semens de son sexe. Elle aimait les arts et' les 
protégeait; .soigneuse de plaire pour captiver 
les esprits, elle s'appliquait à connaître les ac- 
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lions des personnes admises à sa cour. J^'étrair- 
ger comme le Français était surpris et flatté 
d'entendre cette princesse raconter les hauts . 
faits qui pouvaient relever sa personne ou sa 
famille. Elle présentait aux rois ses enfans, les 
gentilshoiHmes du royaume, et elle le faisait 
avec cette politesse qui éloigne la' timidité. Sa 
cour, même au milieu des guerres et des som- 
bres fureurs du fanatisme , conserva toujours 
de la gaieté : cette gaieté dégénéra quelquefois 
en licence , la pudeur en souffrit. Alors on vit 
succéder aux mœurs simples et franches de la 
chevalerie , le luxe et la ruse , premiers degrés 
de corruption. La passion de dominer et le 
penchant à l'intrigue forment les traits princi- 
paux du caractère de Catherine. Sa politique 
fut toujours de se rendre nécessaire. Elle ex- 
cita des guerres» civiles pour amener des arran- 
gemens, dans lesquels, quoique d'une main 
peu sûre , elle tint toujours la balance; cepen- 
dant elle ne sut pas toujours '•onnaître ses en- 
nemis. Un besoin extrên^e de vengeance lui fit 
susciter des événemens qui mirent plusieurs 
fois la France en péril, et dont les malheureux 
souvenirs ont laissé des traces profondes. Elle 
servit tour à tour les partis contraires, selon 
ses intérêts ou suivant les circonstances; c'est 
ainsi qu'on la» vit quelquefois soutenir les Gui- 
ses , les abandonner pour se joindre aux calvi- 
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nistes, immolés ensuite d'une manière si hpr- 
rible à sa haine particulière contre Tamiral de 
Çoligny, et se livrer enfin aux catholiques, 
quand elle crut qu'ils ne pouvaient plus avoir 
d'autre chef que le roi. 

Henri , devenu dauphin par la mort de son 
frère aîné, arrivée en i536, succéda à Fran- 
çois I^*". son père. Pendant le règne trop court 
de ce grand prince, aussi distingué par sa bra- 
voure que par son esprit, Catherine se fit re- 
marquer par l'amabilité de son caractère, et ne 
se mêlapoint de politique. On lui confia la ré- 
gence , lors du voyage de Henri en Lorraine, 
mais il ne se passa à cette époque rien de re- 
marquable. Ce ne fut qu'après la mort de son 
mari que se dévoila le caractère astucieux et 
perfide de Catherine. 

Henri II mourut Tan iSSg. François II, 
l'aîné des fils de Catherine , n'avait que seize 
ans lorsqu^il monta sur le trône. Il était 4^jà 
marié à l'infortunée Marie Stuart. François, 
aussi faible d'esprit que de corps, se laissa 
toujours dominer, et ne fut roi que de nom. 
Les princes de Lorraine , oncles du roi par sa 
femme, s'emparèrent du gouvernement, au 
préjudice des princes du sang et c^u connétable 
de Montmorenci. Catherine seule pouvait ba- 
lancer leur crédil^; ife: trouvèrent le moyen de 
la gagner, en lui livrant les personnes qui lui 
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déplaisaient, et en traitant bien celles qu'elle 
aimait. 

Antoine de Bourbon, roi de Navarre, s'é- 
tant rendu auprès de François pour réclairer 
sur l'abus que ses oncles faisaient' de son pou-* 
voir, fut mal accueilli du roi, prévenu par les 
Guises; il se joignit alors à Catherine, qui l'en- 
couragea par des promesses qu'elle était bien 
déterminée à ne pas tenir. 

La reine mère proposa de convoquer une 
assemblée à FoiUainebkau , pour rechercher 
les causes des troubles qui agitaient la France;, 
et pour prendre des mesures propres à lui as- 
surer la tranquillité. Mais^ comme toutes les 
assemblées formées par Catherine, celle de 
Fonlaînebkau n*eut aucun résultat. On j con- 
vint seulement qu'il serait au plus tôt tenu un 
concile national, et qu'on appellerait les états 
généraux à délibérer sur les affaires présentes 
du (oyaume; on y décida aussi que, jusque-là, 
il ne serait rien changé dans le gouvernement. 
Les états devaient se tenir à Orléans. Cathe- 
rine y conduisit le roi , dont la santé était déjà 
fort mauvaise ; il y mourut quelque temps après, 
laissant la couronne à son frère Charles, 

Le trône passait à un enfant de dix ans ; une 
régence devenait nécessaire : mais les Guises et 
les Bourbons s'accusaient réciproquement d'être 
les fauteurs des troubles du royaume, qu'ils aug- 
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montaient sans cesse par leur haine et par leurs 
prétentions. Cette position critique jetait la 
reine dans le découragement ; elle ne savait de 
quel parti s'appuyer. Le chancelier de THôpital 
raffermit son courage , en démontrant à la reine 
que l'intérêt des Guises et celui des Bourbons 
demandaient que la régence lui fût confiée : les 
Guises dans la crainte que , malgré leur crédit, 
les droits des princes du sang ne prévalussent; 
les Bourbons appréhendant quêteur état d'ac- 
cusés, dans la personne du prince de Condé, 
ne formât contre leurs droits des préjugés 
dont les Guises se prévaudraient. Il ajouta 
qu'il ne convenait pas à la reine de servir d'in* 
strument à la passion des partis ; qu'il fallait 
balancer l'un par l'autre ^ les commander, et 
non s'en, rendre l'esclave. 

Catherine arrêta la fougue dès Guises , et 
s'arrangea avec le roi de Navarre } et, lorsque 
Charles IX monta sur le trône , elle se trouva 
régente , sans qu'on voie que les états généraux 
y aient contribué. On nomma le roi de Navarre 
lieutenant général du royaume, les Guises res- 
tèrent à la cour , le prince de Condé sortit de 
prison avec des distinctions honorables ; le 
connétable de Montmorenci , qui , après avoir 
joui de la faveur de François I«r. et de celle de 
Henri II , avait été éloigné de la cour à plu- 
sieurs reprises , y revint , jlésiré par la reine 
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et par le roi de 'Navarre pour être médiateur et 
caution de leur amitié. On régla et on tâcha de 
prévenir tout ce qui pouvait , dans la suite , 
devenir matière à contestation. Néanmoins le 
calme né dura pas long-temps. 

Deux factions puissantes s'élevèrent dans 
l'état, celle des triumvirs, copnposée du conné- 
table de Montmorênci , du duc de Guise et du 
maréchal de Saint-André, chefs des catholiques^ 
et celle des m^contens joints aux reformés. Les 
deux partis, comme il est trop ordinaire, se 
vantaient hautement de leur amour pour' le 
bien public : les uns prétendaient agir pour le 
maintien de la reUgion , les autres pour faire 
respecter les privilèges accordés aux réformés ; 
tandis que tous deux^ne défendaient que leurs 
intérêts personnels. De son côté , la reine , fei- 
gnant de vouloir remédier à ces désordres , s'a- 
dressait aux princes , aux grands , aux magis* 
trats, sans qu'aucun voulût rien céder de ses 
prétentions, et les démarches de Catherine ne 
servirent qu'à faire rendre un arrêt qui , loin 
depacifi<9r les troubles, devint la cause de tous 
les malheurs de l'état. 

Dans ces circonstances , on conçut le projet 
d'une ligue catholique tendante à détruire la 
religion protestante. Philippe, roi d'Espagne, 
en fut le chef. Cette ligue ne se forma que quel- 
ques années plus tard. 
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Le roi convoqua les évêques du royaume et 
plusieurs ministres de la religion féformée, pour 
examiner leurs dogmes, et pour tâcher de ra- 
mener les dissidens»à TÉglise primitive. Après 
cette assemblée, connue sous le' nom de Col- 
loque de Poissy, la reine mère écrivit au sou- 
verain pontife une lettre favorable aux opinions 
des réformés. Le pape effrayé cherche à res- 
serrer la ligue des catholiques. Mais un nouvel 
. édit, rendu en i562, accorde aux protestans 
le libre exercice de leur religion. Les catholi- 
ques cessaient de s'opposer à réexécution de cet 
arrêt. Les Guises avaient alors quitté la cour: 
les autres chefs cajtholiques et les chefs des re- 
ligionnaires , attentifs à ne point commencer la 
guerre, mais prêts à s'attaquer, étaient déter- 
minés à tirer vengeance du premier coup qui 
serait porté. La reine mère paraissait vouloir se 
rendre l'arbitre des deux partis , lorsqu'un évé- 
nement imprévu donna naissance à de nouveaux 
troubles. 

Les catholiques, craignant de voir passer la 
personne et le' nom du roi dans le parti des ré- 
formés^ écrivirent au duc de Guise de venir à 
leur secours. Il partit de Joinville avec une 
suite nombreuse , qui grossissait encore à me- 
sure qu'il approchait. Gomme il entrait à Vas- 
sy, petite ville de Champagne^ les personnes de 
sa suite prirent querelle avec les religionnaires. 
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Le duc voulut arrêter le désordre; mais^ ayant 
été blessé à le joue , ses gens tombèrent avec 
une nouvelle rage sur les calvinistes, et massa- 
crèrent, sans distinction d'ége ni de sexe, tous 
ceux qu'ils rencontrèrent. Le prince de Condé 
vint , à la tête de plusieurs ministres protestaiis , 
demander justice au roi. La reine mère les ac- 
cueillit, et les assura de sa bienveillance. Elle 
écrivit en même temps au duc de Guise , et le 
conjura de suspendre son voyage fiw Paris, et . 
d'aller rejoindre le roi au château de Monceau 
en Brie. Son dessein était de s'aboucher avec 
le prince de Condé, de les réconcilier, et de 
maintenir ainsi la paix. Mais Guise répondît 
avec fierté qu'il ne pouvait abandonner ses amis 
qui l'appelaient à Paris, et il entra dansNcette 
ville avec un cortège vraiment royal. Â cette 
kiouvelle , la reine trembla pour ses jours , 
qu^elle croyait menacés par les triumvirs : les 
calvinistes se présentaient pour la soutenir, elle 
se jeta dans leurs bras, et écrivit au prince de 
Condé de sauver la mère et l'enfant. 

Ce dernier recommanda à l'amiral çt à Dan- 
delot de réunir le plus de troupes possible, et 
de marcher de suite sur Paris. La reine se ré- 
fugie avec le roi à Fontainebleau. Les trium^ 
virs s'y rendent avec une nombreuse cavalerie, 
et déclarent à Catherine qu'ils viennent cher- 
cher le roi, et que, si elle ne veut pas l'accom- 

» 
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penchant, elle accorda aux ligueurs ce qu'ils 
demandèrent. 

Le roi de Navarre ayant appelé le duc de 
Guise, et provoqué par des manifestes les li- 
gueurs , Henri III fut forcé de se joindre à ces 
derniers. II leva des troupes ; néanmoins avant 
de commencer les hostilités , il tenta un deriiier 
effort auprès du roi de Navarre pour le déci- 
der à embrasser la religion catholique. Bour- 
bon renvoya les députés du roi, et entra de 
suite en campagne. 

Les ligueurs voulant unir leurs partisans et 
le roi lui-même, par un lien sacré, sollicitè- 
rent et obtinrent du pape une bulle d'excommu- 
nication contre les Bourbons. Les foudres du 
Vatican n'arrêtèrent pas la marche du roi de 
Navarre , qui signifia au pape qu'il le rendrait 
responsable de tout le sang qu'on allait répan- 
dre : en même temps il .appela à son secours les 
calvinistes allemands. Ceux-ci adressèrent d'a- 
bord un^ambassade au roi de France, pour lui 
faire des remontrances sur sa conduite envers 
les religionnaires. Henri, blessé de leurs pré- 
tentions, congédia avec fierté leurs ambassa- 
deurs. Le^ religionnaires allemands envoyèrent 
aussitôt des troupes au roi de Navarre. Les li- 
gueurs, accusant Henri III de mauvaise foi, 
s'engagèrent à ne pas^ quitter les armes par 
quelque ordre que ce fût , qu'ils n'eussent dé- 
Uh 7 
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truii ou chassé de France jusqu'au dernier hé> 
rétique. 

'Une nouvelle conférence s'ouvrit. Bourbon 
rejeta toutes les propositions de sa belle-mère, 
même celle de casser son mariage avec Margue- 
rite, dont il n'avait pas d'enfans, et dépouser 
Christine, fille du duc de LoiTaine^ et pe- 
tites-fille, par sa mère , de Catherine. Cette of- 
fre provenait du désir que nourrissait la reine 
de maintenir sa postérité sur le trône de 
France. 

Catherine souhaitait que la ligue ne prît au- 
cune force pendant la vie de son fils, mais 
qu'ensuite elle devînt assez puissante pour éloi- 
gner Bourbon du trône , et pour mettre la cou- 
ronne sur la tête de sa petite-fiUe. 

Des conférences s'étaient ouvertes entre Ca- 
therine et le roi de Navarre. Catherine dési- 
rait obtenir une trêve; Bourbon, craignant 
quelques pièges, n'osait y consentir. La reine 
en fit publier une: le roi de. Navarre rompit 
aussitôt les conférences ; le conseil se trouva 
fort embarrassé de cet incident. Cette princesse^ 
dit alors cette phrase remarquable par so^ô atro- 
cité, surtout dans la bouche d'une femme : 
<f Vraiment vous êtes bien ébahis sur lec^mède. 
nVous avezàJVtaillezais le régiment de Neuvy 
» et de. Sables tout composé de* huguenots. 
» Faites-moi partir de Niort le plus d'arquebu- 
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«siers-que vous pourrez^ et allez les tailler en 
«pièces,- éC'voilà aussitôt la trêve décousue et 
» dessètli^e yàos auttenèfetat se peiner. » Ori exé- 
cuta Tordre de la rêine.^ ^ * 

Les calvinistes repfirenf! lesarmes /et firent 
la guerrje avec avantagé'; l^eAdàhf ce temps, lô^ 
ligueurs conçurent pltksFeilrs ' complots , soit 
pour enlever Hienri, soit pbiir Fassassiriyr; aucun ' 
ne réussit. -i » , . . a 

Cependant tBut ld4hohdé'al)rfrfd6miait ou 
trompait le pusilMnime Henri III. SH mère 
elle-même "songeait à profiter de la position cri- 
tique* où il se trouvait, pour recouvrer son. 
pouvoir stfr lui , et pour faire arriver au' trône 
sa petite-fille, la duchesse, de Lorraine: 

Utie nouvelle association, encore plus exas- 
pérée que celle- des lilgueurs, se forma à Patis : 
elle se composait des chefs des seize quartiers 
de la capitale. Ils méditaient dans leurs assem- 
blées les projets les plus affreuxi contre le roi ; 
ils ne parlaient que d^emprisonnemens et de 
massacres^ Le duc de Guise, qui avait pris le 
commliiridenient de Tarméé de Lorraine, après 
avoir détruit les Allemands venus au secours du 
roi de Navarre , s'approchait de Paris avec ses 
tFotipés, pour appuj^er lès tnouvetnens dés seize 
et des ligueurs. Lé'roi lui fit défendre d'ifentrer 
dans la capitale ; mais, soit que les ordres du roi 
eussent été mal exécutés, soit que Guise eût 
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vo.ul|i le )3ratery il vint à Paris i^ et^er^endit 
directenn^nt.à TbQtçl de Soi&spns^ où ^^meuraît la 
reine mè^^.. En le .voyfirt,v C^theripe e^ouva 
un tremblement universel;, mais §a remettant 
souda jn ,. elle, dit à Guise qu'elle aurait préféré 
qu'il ne iïit pas. venu. Ensuite elle envoya pré-» 
venir le roi de l'arrlyée de Guise ei^ lui annoa- 

çant qu'elle ^^^^^ l^ Wi; amener. En effet , ils se 
rendirent ensemble au Louvre, où était le roi; 
1^ peuple Je^ .suivit; en, flpule, ei^j faisant ret^i* 
tir l'air des cris de vwe Quisel . . 

Pendant ('explicatioA qui e^t lieu, entre le. . 
roi et le duc de Guise , Catherine, prit son fils ài, 
l'écart et lui représenta q^'il auf aif tpi^t à.çr^in* 
dre de la. fureur du peuple, ra^en^bié autour 
du palais y si l'pn se portait, à. la jx^findre vio- 
lence envers le dift. Henri.^ loin de punir un 
chef rebelle* conclut un traité avec lui; toute- 
fois, pour mettre S4 personne en sûreté, il fit 
entrer des troupes ^afj5 Paris, De leur côt^ > les 
ligueurs établirent des camps dans, las rues, et 
tendirent des barricades, . -,: . i 

Des courtisanf font circuler des J^f'ifits.sii^isT 
très contre les ligueurs, On court de.p^aft et 
d'autre aux af^ies : la ^our pense dp. noaveau à 
négppier, La reine mère esj^jiplj^l'g.ée du Jjçfiité; 
Guise (nontrC: des prétentiops çutrées; Catl|e-- 
rine, sans rien promettre, laisse au duc des 
espérances. Le lendemain les conférences re- 
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«îoniniencèi^ent; leè ligueurs ayant refùié d'ou- 
vrir les barricades , GËlthérine ié Vit cohïrtinte 
d'aller en chaise à porteur; Arf *iomèttt oit «île 
traversait Une barricade, ùii ' ^bourgeois, sbds 
prétexte de i^aider à passer^ s'approche d'elle et 
l'avertit que quinze mille hommes s'avançaient 
sur Paris psôur s'ei^fipàrer du 'Louvre : elle en- 
voie en instruire le roî^ ét^jîoiirsuit §â hiarfehè. 
Arriva auprès* de Guiie^, èlte/l'ehtretient des 
propositions âe la véâté , et Aitf ileis ofejëé^ionl 
afin d« gagner du têmpis. Qiaitât' on^ vient àp^ 
prendre au duc que le roi s'est évadé * dé î*arîs. 
Aux reproches ^é Guise , l'astùcieusé Cathe- 
rine proteste de llgnoranèe où elle étëlt- dfe 
cette résolu tiôh ,• et iiet4dUrne au Louvre.- Btt*i 
priasse > le déj^rt des tt<6^ipeft destinées à re^ 
joindre le roiyce^i^t^* n'aValt p|is trente per- 
sonnes à sa afïn'te. - 

HeoTi se retira d'abond à' Chartres, qù il 
reçut plusieurs dëputations dti' pdirlement et 
du corps mankfipal de la ville dé Paris; vi^iï 
toutes les propositions qu'on faisait ne pou- 
vaient amener ârUcun arrangement, puisqu'elles 
devaient être soumises au duc; il fallut donc 
se décider à traiter avec lui. ' 

De Chartres, le roi se rendit à RoUen ; tan- 
dis qu'il y consumait ses jours dans les jeux 
et dans les plaisirs, cottime si le rdyaûme jouis^ 
sait d'une paix profonde < Catherine négociait 



.i^o XIAXHB^INE pE »ÉDICIS. xxf. ^iUt%. 
^Ycrç .^uise. jÇ(3iteo^égoci$ition:ae leronna joar 
rMifeffiÇH? é4't ^onnii spm le «om \à]M4ii d*U^ 
-.W^jT) 4??s, JleicjiuçV le. jfoi a'eng%gea:4^ pourswi- 
vçç. les hugii^pt^f^ tQUte:cHitfa4p^e. jËfiiméme 
temps ondéclapa le duc d^ Q^ijsel'géiiéralia- 
sime , avec tôut pouvoir . sur. 1 l'armée. jLes Ji- 
gueurs miFe^t idfis, trojp^s .(Je voilées flans Iqs 
pjppes q^e k roi wnait; de le^r céder.. : 

;,Hpnri ^-^iivpj^i^es'jmiiaîstrçsiéi^pbsîcjUTs <fe 

.Se$ j&uyj(?Ris; la ifieis^, Bîijèi?^^ ^^ ?m.\i^^%fi\:^ 
jnaia 43^^ i^> ^i^ plus devant) ejie le$ «ifiTaire^ 
importantes* .1 

(Juise, de son côté, s'o^oitpait des: prépara- 
tifs j nécessaires ^ à* J'assetpîM^e ^es États ijue Je 
vtkh aVjait convoquée à' B1<ms.^ rOn.y perdit le 
Ji^inps en longs dîâcours, 4an$ ksquds chaque 
arateur indiquait les meiâeurs^in^yefis' de se«- 
courir l'état; mais tout ce zèl^)$iéva»oiflit quand 
«on parla d'établir de nouveaux impôts. Ces états 
jspntdev^us oétèbrespar je Aejprtre di^' duc de 
Ouise etjp^r çduide soti Crère^^ftrdinîiide J^pr- 
il^lie. Le roi, fatigué de leMrrbAlltQU]^^ les^jSt 
assassiner. Guise fut tué à la^por^te-fi^ la cham- 
bre du roi. Au même instant on arrêta. le car- 
dinal et le duc de Lorraine son frère ; et ' Ton 
massacra le premier. 

Ces crimes exécutés, le roi se rendit cbez la 
reine sa mère, que des infirmités rétenaient 
dans son Ut. « Lie roi de Paris n'est plus, dit 
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D H^nri à sa mère , en entrant dans sa chambre ; 
» je suis roi désormais! Vous avez fait mourir 
» le duc, reprit^elle en soupirant , Dieu yetiilte 
y) que cette mort ne vous rende pas roi de rien. 
y) C'est bien coupé, mon ûls, mais il faut cou- 
» dre ; avez- vous pris vos mesures ? » Henri 
pria sa mère d'être tranquille. 

A la stupeur et au désespoir qu'éprouvèrent 
d'abord les habitans de Paris en apprenant l'as- 
sassinat du duc de Guise, siiccéda bientôt la 
fureur. Les factieux, réunis «i l'hôtel de ville, 
éclatèrei^t - contre le roi, et nommèrent pour 
gouverneur le duc d'Aumale , frère utérin du 
duc de Guise. 

Tandis que la guerre civile tirait de nou» 
velles forces de la faiblesse de Henri III , Ca- 
therine de Médicis , succombant aux infirmités 
dont elle était depuis quelque temps atteinte, 
mourut à Blois, en iSSg. Sa^mort s'aperçut à 
peine au milieu des.événemens politiques qui 
occupaient tous les Français. 

Portant l'esprit d'intrigue dans son ambition, 
plutôt remuante qu'audacieuse, faible, timide, 
craintive dans le danger , vacillante dans l'exé- 
cution, se mêlant à tous les troubles, sans sa- 
voir Jes faire servir à ses fins, les excitant sans 
avoir l'art de les diriger, ingrate envers ses 
partisans qu'elle abandonna selon ses vues, sans 
foi dans ses promesses , vindicative , alliant la 
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superstition à tous ses défauts , tourmentée àe 
la passion de régner sans en avoir les (alens^ 

Catherine fut fameuse et non célèbre, (i). 

* 

' — — — .1 — — — I ■■ Il ■! I I I ■— ■— — — i» 

(i) Daniel) Mézerai; Vellj, Antiquités. 
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MARIA PACHÊCCO, 

FEMMi: BE DON JUAN IIE PAJ^ILLA. 
( Après Jésug-Gimt, iSai. ) 

Charlcs-quiht venait d'être nommé roi de 
Castille , conjointement avec sa mère , Jeanne* 
la-Folle. Charles-Quint , aussi redoutable à 
l'Europe par sa mauvai^ foi que par sa.puis«- 
sance colossak, viola , fli|^ eorameàcementde 
son règne, plusieurs privilèges de Ja CastiUe* 
Il en transféra les. états à la Corôgna, et leur ar- 
racha, sous lé nom de don gratuit, xîn impôt 
de six cent millions de maravédis (^quinze mil- 
lions de notre monnaie ) ; iinpot trois fois plus 
considérable que ceux accordés. à ses prédéces- 
seurs. Les lléputés de diverses villes adrQ$§ent 
des remontramses^ à CharlesHQuipJti; • il leur; en- 
voie pour^réponse un oïvdre d'exil. Tolède,. Ma- 
drid, Salamanque, Murcie et .Coydoue se re- 
fusent à payer ua subside voté contre les lois 
constitutiouneUes de l'état* Charles *nommQ 
Adrien, son précepteur,; régent de la CastiUe, 
et part se faire couroqner empereur à Aix-la- 
Chapellé. 

La révolte, éclate soudain dans toute la Cas* 

7* 
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tille; les principales villes de ce royaume se 
Uçucntponr'opérernne réforme' dftiis le gou«- 
vernement. On nomma cette ligue commu- 
naiués.^ià\x\xè^it0fnmiàièhLsi cpi signifia gens 
du commun. Presque toute la noblesse demeure 
fidèle- ^u itii ;'''cë^ndant quelqâës seigneurs se 
mettent à la tête .des mécontei^s. Trois cent 
mille ligueurs prennent les armés et forcent le 
loardmal'Adrkrn d'abdiquer la régeneé.On pend 
ou l'on- massacre tous tes dépuiés des derniers 
letats qu'on soupçonne: de s^être mfôntrés favo- 
itaîbles à la cause royale. Les troapes que le ré* 
gent envoie :eontreJ^ngueurs btûlent la ville 
de Médina-Del^jRnpo ; imus bîehtôtelles- sont 
battues et rc|KMissées. La Ugue étabUt une 
forme de rgounémcmentlpapulaice, composé 
des députés de chaque paraisse, et nomme 
pour son chef don Juan de Padilla, fils atné du 
commandeur de Tolède. Tous les Castillans 
qui«ne s^ dédlarent pas eïpfaveur dis cômmu-^ 
nautés reçoivent Int mort. ' Les habitons de Jo-- 
dar^^au nombre de trois mille, sont «égorgés; 
four ville est ^réduite en cendres. Don Juan Pa- 
dilla obtient, de Jeanne»la-Folle, des lettres pa- 
tentes qui le constituent capitaine général «de 
la dastille. Les communautés < s'a^emUenU à 
Tordésillas, et gouvernent l'état sous le nom 
d e Jeanne, Les membres de la chancellerie de 
Talladolid sont arrêtés; l'évêque de Zamora , à 
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la tête d'un régiment coinposé dej quatre cents 
prêtres, se joint à la ligue «t se sign;de par des 
actes de cruauté. 

CIiarks-Quint donne deux collègues au car- 
dinal Adrien, renonce aii don gratuit accordé 
par les états ^e la Coro{S[ne , diminue les im* 
pots, jet s'engage a ne jamais élever aucur^ 
étranger aux dignités de ia Gastille. La ligue 
remporte de nouveaux succès, -et veut dépouil- 
ler les régens de l'autorité. Le roi de Portugal 
leur fait passer de l'argent; le vice-roi de Na- 
varre leur envoie une armée , et la guerre ci-» 
vile continue avec fureur. Les deux partis se 
donnent mutuellement les noms de traîtres à la 
patrie et de criminels de lèse^m^jesté. Yak^ce 
est en proie aux mêmes désordres que la Cas- 
tille; on y comiHet les mêmes crimes; partout 
la noblesse est sacrifiée. 

Toutefois , les communautés manquent de 
subsides. Maria , fem;ne- de Padilla, osp pro- 
poser de s'emparer des richesses de la cathé- 
drale de Tolède. Il était à craindre que le 
peuple ne regardât cette action comme un acte 
d'impiété, et ne désertât la cause de la hgue. 
Maria imagine un moyen d'empêcher le scan- 
dale : elle se couvre d'habits de deuil, ordonne 
à tous ses gens de suivre son exemple, et, les 
yeux baignés de larmes , ils se rendent en pro- 
cession à l'église , en poussant de longs san- 
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glots., Arrivés à la cathédrale, ils se jettent à 
genoux, redoublent leurs gémissemens, se 
frappent la poitrine , et implorent le pardon de 
Dieu, dont ils vont dépouiller les autels. Ce 
spectacle attendrit le peuple ; il croit que Ma- 
ria n'a pu se déterminer qu'avec^ plus grande 
douleur à en venir à une semblable mesure ; 
il admire son zèle pour la bonne cause, et prie 
saint Jacques , patron de l'Espagne , de la faire 
triompher. 

Padilla rentre en campagne , et remporte di- 
vers avantages sur les royalistes; mais, à son 
tour vaincu, il voit son armée découragée 
s'affaiblir par la désertion. Il ne veut pas sur- 
vivrf à ses revers, et cherche la mort au mi- 
lieu des rangs ennemis ; il ne la trouvé pas , 
est fait prisonnier et est décapité. Avant son 
supplice , il demanda et obtint la permission 
d'écrire aux bourgeois de Tolède et à sa femme. 
Les Tolécjains ont conservé avec soin ces deux 
lettres. 

Padilla a sa femme. ' 

« Pleurez nos pertes , mais ne pleurez pas 
» ma mort; elle est trop honorable pour exci- 
» ter vos regrets. Je vous lègue mon âme; 
» c'est le seul bien qui me reste, et vous la re- 
i) cevrez comme celui que vous estimez le plus 
» dans It monde. Je jfinis , pour ne pas fatiguer 
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» la patience du bourreau qui m'attend, et 
» pour n'être pas soupçonné d'allonger ma 
» lettre dans le dessein de prolonger ma vie. » 

Padillâ. a la ville be Tolède* 

a Toi , la couronne d'Espagne et la lumière 
» de Tunivers ! toi , qui fus -libre dès le temps 
3) des puissans Goths, et qui, en versant le 
» sang étranger et le tien, as recouvré ta liberté 
»^t celle de tes voisins, je te prie, comme ma 
»mèrç, d'accepter la vie que je vais perdre, 
» puisque Dieu ne m'a rien donné de plus pré- 
» cieux que je puisse te sacrifier. Je suis moina 
«jaloux de vivre que je ne le suis de ton estime. 
» Si le sort n'a pas voulu que mes actions fus- 
» sent placées^ au nombre des exploits fortunés 
» et fameux de tes autres liabitans, il faut 
y> l'imputer à ma mauvaise fortune, et non pas 
» à ma volonté. Mais ce qui me donne la cpn- 
» solation la plus sensible, c'est de voir que 
» moi, le dernier de tes enfans , je vais souf|ûr 
» la mort pour toi , et que tu en nourris d'au- 
» très dans* ton sein qui seront en état de me 
yy venger (i). >> 

Maria ne se livre point au désespoir; ce ne 
sont pas des pleurs qu'elle offre en libations 



(i) Uabbé.de La Porte. 



\ 
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aux mânes de son époux ; Maria brûle dliono* 
rer sa mémoire par des faits éclatans y et quand 
tout l'abandonne , il lui reste son courage. Ma- 
ria n'est pas encore vaincue. Elle peint avec 
chaleur au peuple les malheurs qui l'attendent 
s'il renonce à son audacieuse entrepris^ ; écrit 
à toutes les communautés, y dépêche des 
émissaires , et , par sa constance et son intré- 
pidité, relève les espérances de son parti. De 
nouvelles troupes sont sur pied. L'évêque de 
Zamora se joint à la veuve de Padilla. Les tré- 
sors de l'église servent à l'entretien de l'armée. 
Maria commande que les soldats de la ligue 
portent des crucifix en place de drapeaux ; elle 
fait une procession daiis Tolède; son fils, en-* 
core en bas âge, y paraît en habit de deuil, et 
précédé d'une enseigne où l'on avait représenté 
le supplice de son père. 

Cependant l'évêque de Zamora , défait par 
les royalistes, se retire à Tolède, en est élu ar- 
chevêque par les gens de son parti, tente en- 
^|e les hasards de la guerre, perd une seconde 
bataille, et se sauve de Tolède. I^es troupes 
royales investissent la ville. Maria se défend 
avec une valeur héroïque, et bat Tennemi. 
Mais l'archevêque meurt. Le clergé appauvri 
par Maria se détache de son ^pa^ti, persuada 
au peuple qu'elle a un démon familier qui, sous 
la forme d'une négresse, règle toutes ses ope- 
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rations et toutes ses démarches Les Tolédains, 
fatigués de la longueur du siège, chassent Ma- 
ria de la ville, et se soumettent à Charles-Quint. 
Maria se retire dans la citadelle , et s^y défend 
encore pendant quatre mois. Réduite enfin à 
la dernière ^extrémité , elle is'échappa à la fa- 
veur'là'un déguisement, et se réfugia en Portu- 
gal, cfh elle trouva- un asile chez des parèns de 
son mari (i). 



(i)Mariatina, Rérolations d'Espagne. 
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ÉLÉONORE D'AUTRICHE, 

( Après Jésus-Christ, 1I16. ) 

* 

ÉLéoNOR£ d'Autriche, sœur de l'empereur 
Charles-Qwint , avait , par ordre de son frère y 
épousé Emmanuel, roi de Portugal, qui, déjà 
âgé et infirme , ne survécut que peu d'années à 
son mariage. Après la mort d'Emmanuel , cette 
princesse se retira à Madrid avec ses deux en* 
fans. Condamnée à être toute sa vie la victime 
de la politique de son frère , Éléonore venait 
d'être promise par lui au connétable de Bour<^ 
bon , en récompense de la trahison de ce prince 
envers François I*'^. , lorsque Charles - Quint 
crut trouver, dans le mariage de sa sœur avec 
François I*'., une alliance plus favorable à ses 
projets. François I«'. n'eut pas de peine à l'em-y 
porter sur Bourbon dans le cœur d'Eléonore. 
La noblesse et la grâce des manières de ce 
vaillant monarque , sa gloire et sa galanterie 
chevaleresque semblèrent aux yeux de la prin- 
cesse des motifs encore plus dignes de la pré- 
férence qu'elle lui accordait sur son rival, que 
la supériorité de son rang. 

Le contrat de mariage d'Eléonore , signé le 



il' 
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i4 janvier iSaô, stipulait deux cent mille écus 
de dot. Leur union , alors arrêtée , ne se célébra 
que le 4 juillet i S3o , pour des mésintelligen- 
ces survenues entre les deux souverains. Char- 
les-Quint rendit d'abord la liberté à François !«*•. 
Son union avec Éléonore devint plus tard, 
sinon le gage d'une paix durable, du moins l'é- 
poque d'une réconciliation momentanée entre 
ces deux rivaux d'ambition et de gloire. 

Éléonore fut couronnée l'année suivante , à 
Saint-Denis. Paris lui prépara une magnifique 
entrée. Les espérances que son mariage fai- 
sait naître , animèrent les fêtes données à son 
occasion. La reine , sans être belle , avait de la 
grâce et de la majesté. Sa douceur et sa bonté 
la rendirent chère aux Français. Les poètes 
qu'encourageait la protection éclairée de son 
époux se plurent à lui consacrer leurs vers. 
Heureux s'il eût employé toute sa puissance à 
faire fleurir les lettres , et si' des lauriers san- 
glans n'avaient point aussi tenté son noble 
cœur. 

Le mariage d'Éléonore avait amené un rap- 
prochement entre François I*'. et Charles- 
Quint ; mais les effoits de la reine ne purent 
empêcher que la guerre ne se rallumât bientôt 
entre son frère et son époux avec plus de fu« 
reur que jamais. Inutile désormais au repos de 
l'état , elle se vit négligée par le trop volage 
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monarque. Cependant Élëonore s'occupa con- 
stamment du bonheur de la France et de la 
tranquillité du trône; mais elle essaya inutile- 
ment d'éviter la rupture des traités de Madrid 
et^de Cambrai. 

Après la mort de son époux, Élëonore se re- 
tira d'abord dans les Pays-Bas, ensuite en Es- 
pagne. Cette princesse n'eut point d'enfans de 
son second mariage, et mourut à Badajoz, 
l'an i558 , âgée de soixaate ^et fqi»ek(ues an<* 
nées.(i). 



•••• 



(i) Mézerai, Anecdotes dw Reines de France. 
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JEANNE I)ALBRE1\, 

•> > 

REINE DE NAVARRE. 

( Après Jésus-Christ , i^3o. ) 

» 

Jeamne i>'Albr£T , fille de Henri d'Albret, 
toi de Navarre , et de Marguerite ^de Yalois^ 
sœur de Français I^^*. , est une; des plus illustrai 
princsesses de sonsiècIe^^Jeâtme' n'avait pas^n* 
eore onze ans , lorsque son oncle , FrançaisI^. 
la maria au due de Clèves. On déploya beaiKsotip 
de magnificénée dans la oérëmonie >nuptfûle 
qui eut lieu à Châtelleniud , le i^5 juillet 1 54o. 
Un auteur contenipoirainalSrme que te^^^ourcm-'' 
nement de Gharles^-Quint coûta moins que le^ 
noces de Jeanbe. Cette jeune princesse était 
tellement 9^ci&Aée sous le poids des pierreries' 
et dès garnitures d*ôr et d^argent qui couvraient 
ses vétemens, qu'elle te trouva danâ Fimpotti^- 
bilité de marcher. Le roi ordonna au connéta- 
ble , ennemi de Marguerite de Valois , de pren- 
dre Jeanne dans ses bras , et de la porter à 
l'église La cour entière témoigna son étonne- 
ment de voir le connétable chargé d'un sem-» 
Wable emploi , et la reine de Navarre s'écria ; 
« Voilà l'homme qui a voulu me ruiner d^ns^ 
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» Testime du roi mon frère , qui n'a pas honte 

» maintenant de porter ma propre fille à Téglise. 

Le mariage de Jeanne avec le duc de Clè- 
ves , conclu malgré les protestations de la jeune 
princesse , et contre la volonté de ses père et 
mère, fut déclaré nul peu de temps après sa 
célébration. « 

Un second mariage unit Jeanne, en i548, à 
Antoine de Bourbon, duc de Yendome. Les 
deux premiers fils, nés de leur union, moururent 
au berceau. Le premier étouffa, parce que sa 
gouvernante le couvrit trop dans la crainte 
qu'il n'eût froid. La nourrice du second le tua 
en jouant avec lui. 

Jeanne devint enceinte pour b troisième fois 
pendant qu'elle habitait en Picardie avec son 
mari , qui , gouverneur de cette province , y 
commandait une armée contre Charles-Quint. 
Dès que Henri d'Albret apprit la grossesse de 
sa fille , il la rappela auprès de lui à Pau. Elle 
y mit au monde un fils, le 1 3 décembre i553. 
G%fils , sous le nom de Henri IV , conquit , pa- 
cifia et gouverna la France. . 

Henri d'Albret avait promis à sa fille de re- 
mettre son testament entre ses mains , à condi- 
tion qu'elle lui chanterait, une chanson au plus 
fort de ses souffrances; afin, disait-il : qu'elle 
ne lui donnât point un enfant pleureur et re- 
ehigné. 
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Jeanne désirait connaître le testament de son 
père, qu'elle croyait à son désavantage : elle 
promit au roi de faire ce qu'il souhaitait, et 
tint parole. Jeanne montra dans cette occasion 
beaucoup de fermeté. 

Henri d'Albret étant mort le 26 mai i555, 
Jeanne succéda à la couronne de Navarre. Elle 
témoigna , ainsi que son mari , une grande 
bienveillance aux calvinistes ; il paraît même 
qu'ils auraient ^embrassé la* religion réformée, 
si les menaces du roi de France , et la crainte 
de s'attirer l'iqdignation du pape, ne les en 
eussent empêchés. 

Henri d'Albret et sa femme entreprirent un 
voyage pour visiter la cour de France. En route 
ils passèrent par la Rochelle, et assistèrent, 
dans cette ville , à la représentation d'une co- 
médie allégorique qui produisit sur chacun 
d.'eux un effet contraire. Dès ce moment, le roi 
renonçant à protéger la rehgion réformée , la 
persécuta, ^tandis que Jeanne en fit ouverte- 
ment profession , et s'en déclara la ^élée protec- 
trice. Henri et sa femme retournèrent en Bcarn 
avant la njort de Henri lï , roi de France, Leur 
absence favorisa les Guises dans l'usurpation 
du gQuverneir^nt sous le règne d-e François II. 

,J[^nne avait remis son fils , en France, sous 
la. çoQjC^uite d'un sage, précepteur, nommé La 
Gauc}ieriç...Ce précepteur mourut, et Jeanne 
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retira son fils de la cour de France en i566, 
pour l'emmener à Pau; elle l'y confia aux soins^ 
de Florent Chrétien, homme très-instruit, d'une. 
conversation agréable et solide. Florent éleva 
le jeune Henri dans les principes de la religion 
protestante. 

Le roi de Navarre, revenu tine seconde fois 
à Paris, ne put s'établir dans l'ex-ercice des 
droits que lui donnait sa qualité de premier 
prince du sang» On l'éloigna d^ la cour , sous 
prétexte de le charger de conduire Elisabeth 
de France, fille de Henri II, mariée à Phi- 
lippe II , roi d'Espagne ; et quand on le rap- 
pela, ce fut dans le dessein de le perdre. Le 
roi de Navarre, qui s'était ligué avec le parti 
catholique, mourut d'une blessure qu'il reçut 
aru siège de Rouen. 

Depuis que Henri avait renoncé à la religion 
protestante, il maltraitait sa femme, qu'il vou- 
lait contraindre à imiter sa conduite. Afin d¥- 
chapper à ses mauvais procédés , Jeanne quitta 
la cour de France, et se mit en route pour lé 
Béarn. Elle fut poursuivie par Un nommé 
Montluc, qui s'était chargé de l'arrêter à Né- 
rac. La reine, informée de ce projet, en donna 
avis à ses fidèles servi tètirs. Ils vinrent la re- 
joindre sur le nvâge de la Garonne. Jeahhe 
passa la rivière accompagnée de cinquante 
braves gentilshommes', sous lés yeux' mêrries 
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de Montluc , qui n'osa entraver sa marche* 
Jeanne établit dans ses états la religion ré-* 
formée, y abolit le papisme, se saisit des biens 
des ecclésiastiques , et les destina à l'entretien 
des écoles et des ministres du culte protestant. 
Le pape la cita à Rome l'an i56i, et fît affi-^ 
cher la citation aux portes de l'église Saint- 
Pierre^ et à celle du palais de l'inquisition, dé- 
clarant que , oc faute par elle de comparaître , 
» ses terres et ses seigneuries seraient proscri- 
» tes , et que Sa personne encourrait toutes les 
» peines portées contre les hérétiques. » Mais 
la cour de France trouva cette procédure si con- 
traire aux libertés de l'église gallicane , qu'elle 
fit révoquer la citation. 

Les catholiques du royaume de Navarre refu- 
sèrent d'obéir à Jeanne, et formèrent une con- 
spiration pour la livrer , elle et ses enfans , en- 
tre les mains du roi d'Espagne. Jeanne sut dé- 
jouer leurs complots, et les forcer à respecter 
son autorité. Elle sortit de se& états en i568 , 
pour aller joindre les ohefs de la religion pro- 
testante , s'aboucha à Cognac avec le prince de 
Condé , et lui présenta son fils , le prince de 
Navarre , qu'elle voua , malgré sa grande jeu- 
nesse, à la défense de la cause des protestant. 
Jeanne ' sacrifia ses diamans et ses bijoux pour 
subvenir aux dépenses de l'armée ; elle écrivit 
aux princes étrangers en faveur des réformés; 
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et, s'étant retirée à la Rochelle, instruisit la rerhe 
d'Angleterre de tous les maux sous lesquels' gé- 
missait la France. Jeanne suppliait le reine de 
venir au secours d'un peuple opprimé , et d'ê- 
tre convaincue qu'elle ne s'était déterminée à 
prendre les armes qu'à la dernière extrémité. 

Cependant les catholiques de Béarn profitè- 
rent de^ l'absence de la reine de Navarre , et ^ 
soutenus des troupes qu'ils reçurent de Char- 
les IX, s'emparèrent de presque tout le pays. 
Le comtje de Montgommery, général des trou- 
pes de Jeanne , se remit bientôt en possession 
des places fortes, et rétablit pleinement le pou- 
voir de la reine. 

Jeanne , dérogeant dans cette circonstance 
à ses principes de modération et d'équité, viola 
l'article de la capitulation , par lequel Mont- 
gommery s'était engagé à conserver la vie aux 
chefs des catholiques. Le désir de la vengeance 
l'emporta sur la douceur naturelle du carac- 
tère de Jeanne , et prépara les terribles repré- 
sailles que Montluc exerça contre les protes- 
tons au Moht-de-Marsan. 

Jeanne , douée d'un talent supérieur et d'une 
grande fermeté d'esprit , parvint à se maintenir 
sur le trône , malgré les séditions élevées dojis 
l'intérieur de son royaume., et malgré l'inimi-. 
tié des rois de France et d'Espagne , dont la 
haine contre les sectaires était sans cesse ali- 
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pagner, elle peut se retirer où elle voudra. 
Tandis que la reine cherche à gagner du temps, 
le connétable 4onne l'ordre du départ ; les trou- 
pes se mettent en marche. Catherine, forcée de 
les' suivre, serre entre sesbra^ le jeune roi, qui, 
dans Un événement aussi étrange , versait des 
larmes , comme si on Teût conduit en prison. 
La cour arrive à Melun. Catherine délibère 
de nouveau ; après de longues hésitations, 
elle se remet entre les mains des triumvirs. 
Elle espérait qu'ils la laisseraient libre auprès 
de son fils , et qu'elle verrait les deux partis 
combattre sans prendre , en cette occasion , 
part à la querelle ; mais ils avaient besoin du 
nom du roi ; ils le conduisirent à Yincennes, 
et de là à Paris. 

Condé marcha sur Fontainebleau , à la tête 
de trois mille hommes de cavalerie ; il arrive 
trop tard. Il confère avec Coïigny , se dirige 
sur Orléans. On publie de chaque côté des ma- 
nifestes ; en même temps on court aux armes. 
La reine obtient une entrevue avec les chefs 
calvinistes ; elle n'amène aucun résultat. Une 
seconde a lieu ; peut-être allait-on en recueillir 
quelque fruit, quand-tout à coup le bruit s'y 
répand que la personne du prince de Condé 
n'est pas en sûreté. La délibération est rompue, 
on se retire qn désordre. La kdne mère veut 
retenir Condé ; il est emmené par ses amis. 

m. 6 
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Aussitôt les troupes se mettent en marclie; on 
«'attaque de part et d'autre avec une égale fu- 
reur. Rieh n'est respecté.- Après avoir ^sayé 
plusieurs foi^ inutilement deïraiter avec les re- 
ligionnaires , un ak^rêt du parlement lè^ déclare 
èriminels' -de lèse-nïajest?é , en ot^donniusft au)c 
catholiques de courir sus. L'armée royale' en- 
Ire en Normandie ; on assiégé^ R^uen ; cette 
ville est prise d'assaut ; le roi dfi Wavarre est 
tué. Le prince 'de Cbndé ayant échoué dans le 
dessein de siiiy rendre Paris , s'élôigir^ préci- 
pitamment , dans la 'crainife. (f être attaqué à 
rimproviste. 11 est atteint sur la rdufe, près de 
Dreux en Normandie, par rafrmée royale. 

Après sept heures d'un combat opiniâtre , 
les royalistes restèrent maîtres duOTamp.de 
bataille ; le maréchal Saint * André péwt , et le 
connétable dé Montmorenci fut fait pvis6nnier. 
Les religionnaires éprouvèrent une perte encore 
plus importante par la prise du prince de 
Condé. La reine mère ne pouvant tirer aucun 
avantage de la victoire de Dreux , ten reçut la 
nouvelle avec indifférence. Le duc de Guise 
étant allé mettre le siège devaat Orïéaiié;, y fut 
blessé d'un coup de pistolet par Un assassin , et 
mourut des suites de cette blessure. Sa mort 
suspendit un instant les fureurs dfe la guerre. 
^Les conférences pour la paix n'avançaient pas. 
Cependant le prince de CcMidé et le hinr^hal 
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de Mo&tiHoreirci éonoiureDt' ensemble tu^apran^ > 
gemènt. " 

- Quoique Jîa majorité 4u roi :dûttii6^ttre fln 
à rûutorité de Catlierihe, cettepriucéMe se> 
conduisit de;matiiène que sa puissance ^r son 
fils ne diminua pas. 

La paix conclue , le roi ^ suivi d'une couritifès* 
brillante, visita ses provinces. Laire&abmère 
traita en Lorraine avec iès ppinoes^ alleatiancis,. 
pour ies empêcher de porter des seovurs àUx 
calvinistes de Prànce. À Avignon,, elle prit d?au- 
trés arfangemens avec les princesrd'italia; £n^ 
fin la cour arriva à Bayofluté, où la reineoÉiisa-^ 
beth., femme, de {Philippe 11^ roi v^'Ëspa^âe, 
et sœur de Charles IX y s'éta:tt rendue Ao^àn 
caté.y nccom^àgnée-du fameux diie^id'<àlb6^;fm- 
nistte de Philippe. La reine mère :eii£<de fré^; 
<|uràte8;eoteférenGés aVec le duc d!A&a:,<silrAe6 
may&[\s à prendre pdf ur détruire lea^clahinistéài 
en Fcance. ''?:,.)• 

A son retour, la indue mère iffOuJvàun^^billBt 
dans lequel on feithortait à cra^ndreiabolère. 
de Dieu et lé désespoir dés hommes.. ]^a reine , 
sans sdE&ayer , conti&dà de marcher à son but 
par des détours dont elle se flattait de dérober 
la connaissaxice. . i ':*- 

, Pour porter plus sûrement le denriâr coâp 
aux réformés ,. elle publia que le roi' d'Ëspagna 
envoyait , sous lôs ordres du duc d'Alfac , une 
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armée ocmtjre les révoltés des Pays-Bas ^ et que 
celte armée devait côtoyer la France. En même 
temps la reiric irière ordonna des levées extra- 
ordinaires , sous le prétexte d'observer les Es- 
pagnols. Mais elle leur fit préparer des vivres 
/ sur la route , et les troupes françaises ne suivi- 
rent pas leurs mouveroens. Ces dernières ne fu- 
rent poiat lioenciées; on les augmenta même de 
six zBftUe Suisses que^ le roi avait pris à sa solde. 
Cette armée était exclusivement composée de 
catholiques. Les desseiiis. de la reine allaient 
réussir ) quand les réformés les découvrirent, 
et rè!dourureut soudain aux armes. Us viennent 
à Meaux. pour enlever le roi , Jeur projet 
échoue. Charies se rend à Paris au milieu des 
six mille Suisses , qui s'opposent à toute tenta- 
tive 'cdntte sa personne. La cavalerie des. cal- 
vinistes, suit 'Farinée royale jusqu'à Paris, dont 
elle veiot. faire le blocus. La reine mère parle 
d'accommodement , et ne réussit pas. Un hé-, 
rault enjoint aux réformés de se soumettre ; ils 
répondent par des propositions qui ne sont pas 
écoutées; on reprend les armes. Les catholi- 
ques., commandés parMontmorenci, attaquent 
et battent les calvinistes dans la plaine Saint- 
Denis. Le connétable est tué. Les vaincus s6 
Fetirent en grande hâte sur les frontières de la 
Lorraine , pour se rapprocher des secours que 
devaient leur envoyer les protestans d'Allema- 



• I 



CA1\HERIN£ DE MÉOICIS. X4rj&. .i»a^. ^mS 
gne. La jonction s'opère; ils revieiifi0iit>ppè6de 
Paris pour effrayer la cour et pour la décider 
à un arrangement solide. Mais la reine ajjrant 
fait distribuer de l'argeat aux soldats étranger», 
ils désertent. Les calvinistes m^contens de 
lîoir traîner la g;tterre».ax longueur «ans. aucun 
avantage pour oux , retournèrent en grande 
partie dans leurs prowicts. 
.<iLa majorité du rot augmentait; loin àeVnê^ 
Êiiblir ,. la. puissance, de Catherine. , en>donnati(t 
plus de poids aux décisions qu'elle faisant ^en* 
dre. Les officiera !de L'arméf; étaient tou^ égal«^ 
ment dévoués, aux v;oloÉttés. de> 1^ reine' mère. 
Après plbsiettrs iconférçne9SiPn<si*gna untirai^é 
par lequel Charles poomitle libre eeDfroieei'dp 
la religion réfohnëe , et pitturengagèùi^nt M^ 
lehnel de pajuci. les calvinistes allefn»ndï;« 
• Catherine , qui suspectait la fidélité àe& phi- 
sonnes attachées au coiBeil du roi \ icni^trti/li 
conseil particulier dont elle exclut tous eeiix 
qu'elle croyait favorables aux réformés, et même 
ceux d*un parti inodéré. Elle fit' en outre- si- 
gner à la cour et envoya aux gouverne ui^ de 
province un formulaire de serment. Ônf'sy en- 
gageait à n'y reconnaître *que Ifes ohlrëSîdU'roi , 
à ne prendre les armes que pour lui-, à nô rielt 
entreprendre contre lui, à donner connai^^s^nc^ 
de toutes les menées secrètes qu'ort sJmrÂil i?tro 
tramées contre lapei^sonifed^ Charles, .^rester 



ï^^nftn a! rjoniftis.' unis a^ee les roaShoUqves pour 

-'la-délende'.da royaume. IDe l^ur cotfi ^ jea cal- 

mmintes chericfajoânit.'ài ds foMi&nr par. tous les 

.moycm ea leur'powvèâr. 

f . La rbine , s'attâehaiit à' eatever feovftes lés ve%r 

i«>strc6&.am ^ince âet£cufid«.^r6c(«Hiâ le rem- 

Iwittc^in^ie "de .€eiKtl]ttiU€r.iiécus avances aux 

Reistres pour les fààweakmtir éurvbjnuine après 

}st. dehiîèné guerre^ çtf'déicidailqiiéiceUeisoiliine 

^sfmMfcpagraeparlesiohè&ldssfiiéicurm»^ dans le 

^«$Sieia d^étnpâcher que le prânca ne pût lever 

4eA îflfipots su£.eux;'catfin, die voulut faire en- 

leMM GQnAé^\ vétiiak'aian dans-sosi château de 

Koye tSi^ en Bourgagoe; mais il parvûit 4 éeha^ 

:|iep)ai»^i»isaaarèsrxle; lat veine mère ^ èt^s^ sauva 

.JD«ef( UnHQiS^ &înîHq à 4^ fteoiieHe. 

Furieuse d'avoir échoué ! dans son projet. 

Gath^tiinei fie tendre des édits<qui défendaieirt 

iam^^^lvinistesV sous .les peines lès plus graves , 

:4'#^rcer leur religion , et ordicuma à tous Cens. 

tdeilrvé£dpmés< revêtus d'emplois! de s'en démet- 

.lî^ $;ur^l<Hcbamp. Le dùc.d'AB|ciu, à* la tâtxî 

d'une ^rméf^ nombreuse, fut »cfaargé^dei mettre 

Ves édits.à jQxéetttion. Alors les armées des ca- 

tholiques et d^ réforinés marchèrent l'une 

contre l'autre , et coounirent de grandes 

cru;auté$. . > 

}j£ priiiGQ de Condé fit des prodiges de va- 
leur à la baitailie de Jamac , et y trouva la mort. 
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Sa perite euK'Qté upcoup ftiM&te poqr le parti 
proiestwHi^ ionX U él^ît.l'4me , ^91;^ le courage 
de Jeanae d'Albr^t , rein^ de. Navarre. C^tt^ 
prioipefiSQ^ parût avec le prince de Béarn son 
fil$> 4gé de seiz^ an^ , qui devint ensuite û çé* 
lèbre st^m le 4ofn d^ Henri IV ^ et avec le fiU 
du piânça de Coudé. Arrivée à Tarmée, elle ra* 
mrn^k^ |%iUâs , 9iE^iip \e^ br^^V'Cs , présente aux 
«pféd^réft l^ft deu^j^vtîi^pr^ftc^^, co^ime. les 
^k^^nn^mk doivent ip^iï^t^nanl $e rallier 
ks,feligÂ9«iii^re8!. D^nri e&t déclaré gét^éralis-» 
%im§ jxmi'^^si^^tm^ ^rtoui^e IWinée : il jure 
dQ défendra la religion et la cause eommund 
jos^'à la mort. L'audace prématurée de Henri 
enflamme' les oaivimatcis ; ils se mutent en 
marché ; mais tout semble se réunir contrq 
eux. SuQ9 principajuta: ebefâ périssent les un» 
âpcèsles^autiseâ. . . ,.*,..> 

. Le; cardinal de. Lorraine, adroit courtisan, > 
|H^naât de i'empiire siitr le c<)eur de Gbarries IX^ 
tt cheirebaây^ à exciter la jalousie de ce prince 
^onti^eisofi frère le duc d'Anjou. Catherine emr 
mena le cardinal de Lorraine à Tarmée royale» 
Cette campagne n'offrit aucun fait d'armes im-^ 
p0i4:ant ,. etcepté l'affaire de U Bocbe-» Abeille , 
oiii les» reformés obtinrent l'ayantage : eUe se 
l:erminaîf>ak le siège didi Poitiers^ <|ae les catho-* 
liqiies gardèrent. 
Après phlsteurs. marches et contre-marches, 
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les deux armées se rencontrèrent Hîix environs 
de Moncontour, petite TÎlle du Poitou, sans 
oser s'attaquer. L'amiral de Coligny, qui ciom* 
mandait les confédérés, ne jugeant pas la position 
qu'ils occupaient favorable, désirait se retirer; 
mais toute son arniéé voulait le colâlmt. La 
première ligne des confédérés soutint mal le 
choc de l'armée royale. Renversés les uns l^ur 
les autres , la déroute devint générale. Les ca- 
tholiques massacrèrent inhumainement des en- 
nemis désarmés : on ne fit aucun quartier, et 
l'armée calviniste, qui, avant le combat; était 
forte de vingt-cinq mille hommes , se trouva ré- 
duite à six mille. Un découragement général 
s'empare de leurs chefs; ils songent à s'embar- 
quer. Coligny leur représenté que tout n'est pas 
perdu; il leur dit qu'une armée de viefax sol- 
dats , commandée par Montgommery, occupe 
le Béarn ; qu'il fallait s'adresser aux princes 
étrangers de leur communion , non pour aller 
mendier un honteux asile, mais pouf demander 
des secours. Ces paroles relèvent le 6l>urage 
des religionnaires , ils vont à la rencontre et 
Montgommery. 

Les ruses et les finesses de Githerine ser- 
virent cette fois les confédérés. Elle avait mé- 
contenté d'Ânville , fils du connétable de Mont., 
morenci. D'Anville s'était retiré dans son 'gou- 
vernement de Languedoc, et laissa traverser 
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cette proviiîce à la petite troupp d^a religion- 
naires, malgré les ordres précis dé la '^oar. i, 

Ca jalousie de Chjades IX contré ^n fçèr^, 
et rambitîon des Guises, erilçfyèrent le com- 
mandement de Jarmée au d^c^ , d',Â;nJQtt i^jt, AU 
maréchal de Tavannes. La ' neiae dissimula la 
peine qu'elle en éprouvait, pour ne pos attirer à 
sonfiJU bieh'âimé une disgrâce plM^ éclatante ; 
inais on s'aperçut qu'elle ne s'intéressait plus ' 
si ardemment au succès d une campagne dont 
stés ennemie, lui €iïA^y^iefï^ihQn9§nr'l^s brouil- 
leries de îa cour tournènent'iji lavanfeage des 
confédérés. Renforcés parlei^ tiy^upes 4e Mont«' 
gohimery, ceuxrci se dirigèr^t ^ur;la:lioire , 
entrèrent en Bourgogne , renconti^jcmt près 
d'Arnay le ni^récba) duc de Cossé ^ à li^ tête 
d'une armée de treize mille homm^ë.. . . *^ 

Malgré leur infériorité, ils l'attaquent^ rem- ' 
portent la victoire, et fQn^^ntsurfj'Qi^iéanais. 
I^a cour e/frayée désire fpirela pi|ix;^Jesi deux 
partis en Paient égaljçtnientbeâQinjitQUfti^eux 
étaient épuisés d'hommes et d'argisnt. On coq.-* 
clujfe^entôt cette paix; les concessions faites 
ai^ jéligi6nnaires;fi|i*ent jneg?r4lées comme un 
piége qu'on leur tendait rcç* spupçon ne,, tarda 
point à se y érifier . j r ? 

Le plus grand calme suci::é^ èc^'acage. Tout 

promettait à la Fr^ce un long repOs. lies.prin-- 

eipaux chefs des religionnaires sont appelés à la 

6* 



eoUr^ et âisdtigués^pai^ te, roi. Pour mieux ci- 
menter J'union des cjatholkfites et des calvinis- 
f6s, Chartes doiine^en mariogé so sc&ur, Mar- 
guerite de Valois ^ au prinee de Beom^ L'am- 
'liittoutoe 6athôriiie d'en aj^^mé'; elie s'omit 
secrètonent aiix> Guises pour ramener sc^ jfils 
à ses anciens principes , et^ pour le foircer, par un 
coup d'éclat, à rompre avec les religioiuioires. 
JSli|8 cpoit pouvoir y parvenir en faisant quitter 
la cour à S6S anciens amis catholiques ; mais he 
roi ne s'en aflfecta pomt, et parut aif contraire 
libre et gai au inilieu des calvinistes. 

Les noces île ♦Henri, roi de Navarre, et de 
Marguerite) sceur de Charles SX, furent célé- 
brées kvec une >gitaQ(k<'pc|pnpe; Cohgny et tout 
•les autres chefs* des réferinés y résistèrent. 
^ Au milieu des £étes, Tarairal s'occupait du 
projet de conduire les calvinistes au secours 
des Palys-Bas, contre Philippe II. Le roi parais- 
sait apprduvei< ce projet. Colîgpy représentait 
au jeutie mouàt^uè^u'il ne devait pas se coi>« 
'âuire dliHS celle guerre^éomme dans les précé- 
dentes !>c< La reine votre mère, lui disait-il, ne 
y> cherche qil^kvou^ tenir en tùteHé, àiii de 
«^ gouverner ^ule. C'est pourquoi ^li^ vous ^ 
». engagé à prendre un lieutenant général : majs 
» il est temps de^ secouer oè joûg, et de vous 
»> montrer à' VOS peuples" digne de les tom- 
» mander.)» -^ . ^ , . > . 
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. Ces conseils frappaient l'esprit du roi, natu- 
rellement soupçonneux et jaloux. Catherine le 
su^pet s'assura^ en cas de besoin^ du secours 
des Guises. 

- La rdine mère/presseûHeint que son fils, gà^ 
g^ paries religionnaires, alliiit secouer son 
joug , profitedf une partie de cbassejoà il se trou- 
vait éloigne de ses conseillers, pour ressaisir 
son pouvoir. Elle l'entraîne dann un châtettu^ 
s'y enferme avec lui, éolate en reproches amers; 
et, mêlant la tendresse à ta* fermeté, lui rap* 
pelle les éangers où l'exposèrent ces mêmes 
hbmines qu'il caresse maifitteAadl:4c S'ils se ren<« 
i» dent maitres des affaires, que deviendrai-je? 
^jîfiùta*ti-eUe, en. sanglottant. Que deviendra 
» le duc d'Aifijou, l'objet perpétuel de leur 
» Imiiiet? Comment échapperons^ nous à teut* 
» fureur? DoiKiezHnoi , ajoutl^t<^Ue, le congé 
» de m'en retourner à Flopencè. Donnez à votre 
» frèce le temps de se sauver, i» 

Le rot moiïtre, de la ei^mte et^ de l'incerti^ 
tâde.;»iliabile Catherine sô retire^; il la suit. 
Elle ats émsoin^ de s'entpnrep de ses plus fidèles 
eourlisans, comme pour- tenir conseil. Char- 
lies IX/ redoute quelque complot contre sa per- 
sonBe;;Qu0'repr([^he2^vous aux calvinistes? de^ 
mandenrtfil. Les^aims de la reine accusent les 
raligioimaiites de se préparer à tirer une ven- 
geahce^éclatantéfdâs ârrèts^kncés contre eux. 
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Peu de jours après ^ l'amiral Coligny reçut, 
en rentrant <Aïez lui , un coup d'arquebûsequi 
lui fit une grande blessure au bras gauchéSCet 
événement jeta l'épouvante parmi les religion- 
naires. Le roi de Navarre et le prince de Condé 
en portèrent leiirs plaintes à Charles IX; il les 
assura de la peine qu'il ressentait de ce crime , 
et des soins qu'il prendrait pour qu'on livrât le 
coupable à la justice. La perfide Catherine 
ajouta que cet assassinat atteignait le roi , et 
que si on le laissait impuni., le roi lui*même 
ne serait plus en sûreté dans le Louvre. 

Charles IX paraissait sincèrement affecté de 
cet attentat. On chargea le cardinal de Retz de 
lui dire que le meurtre de l'amiral n'était mms 
seulement l'ouvrage de^ Guises ,1 mais celui ae 
la reine sa mère let du due d'Anjou , qiû s'es- 
taient vus contraiiits de l'ordoni^r pour échap 
per au péril que leur préparaient les menées 
sourdes de ce rebelle , et que 4ésormais il £iU 
lait ou se joindre aux catholiques, ou se mettre 
en état de soutenir la guerre civile. La rené 
mère arrive aiorsaocompagnée du duc d'Anjou^ 
£Ue confirme le récit du maréchal de Aete , et 
ajoute qu'il e$t à ciraindce que les huguienots ne 
se vengent de I^a bWs&ur^ reçue {mw Ts^iral, 
non^seulement spr le duc de Guke., mais sur 
le roi lui-même* Elle assuré que Cahgiiyat;tend 
de nouveaux renforts de J'AHemagiie et de la 
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Suisse y et que si le roi continue à paraître at- 
taché aux religionnaires, les catholiques sont 
décidés à former une ligue offensive et défen^ 
sive contre les huguenots, qu'ainsi il se trou* 
verait sans aucune puissance entre les deux 
partis. . ^ 

Charles IX cède à la terreur; il prononce 
la sentence de mort contre les calvinistes. L'air 
inquiet et menaçant des catholiques inspire de 
la crainte aux religionnaires. Qiielques-uns 
proposent 4'ienlever le roi et de le conduire 
loin de ftris : Tamiral, trop confiant , leur ré- 
pond 4e la foi de ce prince* 

Informé; de leurs délibérations, la reine 
mère pressa. Inexécution de son sanglant projet, 
ec'fixe le massacre au" a4 août 157a, jour de 
la Saint-^J^arthélemi. Cette résolution fut prise 
dans le château des Tuileries , entre la reine 
Cj^therinq , le duc d'Anjou , le maréchal de 
Retz et le chancelier Q/rague. Il reste incer* 
tain si l'on décida que le massacre serait gér 
néral. « Foui: moi, disait Catherine après 
j) Vexécuti^n, je n'ai sur la eonscienee que. la* 
» moçt de six. » » * 

i : Ire jour fotal arrive : le roi , triste et moitié, 
épTQU^e nm SQCuète horreur, sa mère le jas- 
sfire, l'encourage; il se laissô. arracher l'ordre 
du signal-, sort de son appartement, entre ^aos' 
un cabinet attenant. 4 U porte du I^uvr^ 
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jette au dehors^ des regards d'anxiété. Sa mère 
fet son frère ne le quittent pas. Un c^up de pis- 
tolet se fait entendre; Chéries, armé d'une 
iirquebuse , se présente à une fenêtre du Lou- 
vre , et tire sur le peuple* Biéhi^àf les assassins 
se répandent dans tous les quartiers de la ville, 
égorgent tous les religionnaîres qu'ils rencon- 
ti^nt. Un des domestiques de Guisé-, nommé 
Besme, à la tête de quelques assassina,' péjlè* 
tre dans la «maison de Coligny, et, sarts» res* 
pect pour 'ses cheveux" blancs, liii porte le} 
premiers coups. • Le vertueux Ck»ltg<fy esrt en- 
suite attaché au gibet ée Monifaucon. Le lachç 
iet cruel Charles IX, environné de'>Sâ.46i^Ju'» 
va repaître ses yeux de ce spectacle , et répoSS** 
à un seigneur qui disait que le corps de Cojk9 
gny . sentait mauvais : Xe c^rjc^ d'un ennemi 
ïnori sent toujours bon. 

Le carnage dura trois joiirs. On ordonnir à 
toutes les villes du royaume de isuivrerexemplè 
tîe la capitale. • . i.o ; . 

Charies IX ayant écrit à tous les" gouve- 
rneurs de pri>vinees de faire massacrer les hu- 
guenots , le vicomte d'Orte , qui coHnmandâit 
dans Bayonne, écrivit au roi :« Sire, je la'ai 
:» trouvé, parmi lès haliitans et l&S' gë#j*'4® ÉÉ 
» •guerre, que de* bons citoyens, db bravas ^* 
» 'soldats, et pas un hourreau'; ainsi,' eux et 
» nioi liupplions vX)tre majesté d'employer noii 
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» bras et nos vies à choses faisables. » Alors 
il :be trouva un iiomme de bien, et une ville 
du royaume fut sauvée du massacre général. 

Le soir , veille de la Saint-Bartbélemi ^ la 
reine v©yant que sa fille, laTcine de Navarre, 
restait auprès d'elle plus tard que de coutume , 
lui commanda de se retirer. « Je faisais la ré*» 
» vérence, dit Marguerite; ma steur de' Lor- 
» mne me prend par le bras , m'arrête , et, se 
» mettant à pleurer , dit : Mon Dieu , ma sœur 
» n'y allez pas. Ma mère s'irrite , et reproché 
9 à ma sœur son imprudence. Quelle appa«- 
«tiïence^ répond la duchesse, de l'envoyer 
» ainsi sacrifier? S'ils découvrentquelque chose«^ 
» ils se vengeront sur elleT » 

Plusieurs calvinistes ayant trouvé le moyen 
d'échapper au mas^acire , se retirèrent chez des 
amis fidèles , dans les provinces méridionales. 
Ils y levèrent .des troupes, et se jetèrent dans 
les places qu'ils avaient conservées. La Ro- 
chelle était regardée comme leur boulevart. 
Le dûc d'Anjou en fit le siège avec ime armée 
considérable ; mars, au lieu de s'en rend[re maî- 
tre, il fut obligé de traiter avec les assiégés. 
La nouvelle que les négociations entamées paf 
W^ la reine mère pour faire obtenir la couronne 
I de Pologne au duc d*Anjou prenaient un tour 
f favorable, facilita l'arrangement qu'il conclut 
av6c • les^Rochellois. 
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On attribue l'activité que Catherine déploya 
dans le^ négociations relatives à la couroAne 
de Pologne, à la prédiction d'un astrologue , 
qui lui avait annoncé que tous ses enfans se«> 
raient rois. Comme elle ne pouvait compter 
que le duc d'Anjou monterait au trône de 
France^ occupé par un jeune prince qui pou- 
vait laisser des héritiers directs, elle chercha à 
le faire élire souverain de Pologne. Des histo- 
riens prétendent que cette démarche de la reine 
mère tendait h rétablir la i>onne intelligence 
entre les deux frères. Elle conduisit le duc jus- 
qu'en Lorraine , et éprouva une vive peine à se 
séparer de lui. 

Le duc d'Alençon, troisième frère de Char- 
les IX, forma le pirojet de se mettre à la tête 
des mécontens. L'issue favorable que cette af- 
faire eut pour la cour, a fait penser que Ca*. 
therine dirigeait en secret le coçnplot^ dans 
l'intention d'attirer dans ses pièges les person- 
nes qu'elle redoutait , et de ressaisir l'autorité 
près de lui échapper. Plus puissante que ja- 
mais^ par ces sourdes manœuvres, Catherine 
employa à l'exécution de ses projets les troupes 
que le roi tenait sur pied depuis la paix, et 
réussit dans tous ses desseins. Sur ces entre- 
faites , Chades IX , atteint d'une mnlsfdie de 
langueur, moui>ul à l'âge de vingl-quatreians, 
au milieu de douleurs afGreuses, Il ne laissa 
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d'Elisabeth d'Autriche, sa femme , qu'une fille 
qui hii survécut peu. 

Al» moment de la mort de Charles IX, Henri, 
son frère et son successeur , était roi de Polo- 
gne , et la France se trouvait déchirée par les 
fureurs de T'^narcfaie. La reine mère sut, par 
un mélange de douceur et de fermeté, main* 
tenir tous lés partis sous sa dépendance jus- 
qu'à l'arrivée du roi. Tantôt elle les menaçait 
de la guerre , tantôt elle leur offrait la paix , 
sans témoigner ni crainte ni empressement. 

Le premier soin du nouveau roi fîit de conf- 
fîrmer sa mère dans la régence; elle commença 
par un acte de vigueur. Mfuitgommery , ce 
même seigneur qui avait blessé Henri II dàm 
un tournois , se mit à la tête des religionnai* 
res. Attaqué dans Domfront, forcé de se rendre 
et traduit devant Ije parlement, il fut condamné 
à mort comme rebelle et complice de l'amirah 
Soit venge.'uice ou justice , la reine refusa de 
lui iaccorder^a grâce. 

:La régente alla recevoir Henri III à Lyon : 
elle se fit précéder par le roi de Navarre et 
par le duc d'Aiençon , que Henri traita bien* 
Ce prince montra dès lors le. caractère pusil- 
lanime qu'il conserva pendant tout son règne. 

La reine mère^ apprenant que Thoré, frère 
du d^c de Montmorenci, s'apprêtait à pénétrer 
en France avec un corps de troypes destiné à 



frayer le oi^oim à rarmée de Cazimir, fils de 
rélecteur palatin , le menaaça ^ . & îL 8'avançait>, 
de lui eii^oyer tés tètes^ de ^soii ûtère et' de^ son 
beau-frère , 1^ maréchaux: de MonftmoreÂQi et 
de Cossé^ enfermés à la. Bastille, boirinie sojmp>- 
çonnés d'aiioir- voulu «xciteir du* troubla: doUs 
4e royauims* rDîies à la reine ^ cépoodiiiiThQrë, 
-» que sieUe fait ee qu'elleidil^, i^n'edtrien en 
>i Fmace^ où jè^ ne iaissei de& maisqùm. do 9|a 
,)) vengèanee, et il eoritintta aan^amdba. » CeiU^ 
réptfn&e eaga^a la reîaé. à délrvrer les ixiaré^ 
-oliaux, AÎfisi (puCà se semir de leur médiation 
pour négeeier avec le due d'Âlençony qui, fftit* 
çué des outragies que ^^ axniî f t bxMoémé^t^ 
liitiyafent continuellement de la part dtt roî^ ae 
f été dans les bras des ennemis de. Ik cour. Lcîcsr 
«ombre ne se bornait plus aux religfoniiaire», 
il se grossissait chaque jqup 4i& beaioicbup de 
•catholiques. • ..•,.*; 

' Gath€^ine comblâmes mai^eehaux djencareiseé, 
chercha à leur prouver qu'ils deTairâtx leur iî- 
bfîrte= à sa seule bienveillance ^«t-ksicondàisit 
en Touraîne, oèi ^e s'aboucha avec le dtic 
d'Alençon. Le succès du traité dépebdmt il|j| 
scy^t des armes. Tboré, entré e» France à bi 
tête d'un corps de reistr^s qu'il i^ôoaéail: .oaar- 
duire aux confédérés , reneontra, pm^^deUan- 
grès, les troupes royales commandées par ie 
duc de Guis€b, qui Tattaqua et le défît Malgré 
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«et éçh^o^ h reioe ne ^ol obtenir quU^â irêvé 
de> a^pt mctts, eniièremeiili à l'avastoge d«s 
confédérée 

C^Ue :tr/^ve Jn'eiDpêeha poioti fu'il ne se jyit- 
vrât phisi^urs comhita qui eotretinr^Dt Tar^ 
deui* de^ trioiiptô. Puds cet intenrdile, lé due 
d'Alen^pn ' faisait des remontraoces au parlet- 
ment ,^w les dispc^itimii hosities. du roi acm 
frère , et traitait avec/saimère conli|e Caziifiir^, 
c|U il pressiàit de s'avancer. i\ 

Le prince de^Condé et Cazimir Ytnréutyà 
la tête d^a. AlUfiiands^ ae réunir en Bttuivbûnf 
nais , aux confédérés. L'armée des rebelles était, 
forte de trente mille hoiniiieâ, tant franiçak 
qu'AiieftiIbnds. Le duc d'Alenç on en ftit décla- 
ré génératii^ime : les confédérés adressèrent au 
^ une- longue* requête freine d^ prét^f^tione 
tellement exagérées, qu^elles tendaient à dé«- 
truire en France la royale et la religion ca>- 
tholique. .Vers ce temps, 'Henri, roi de'-Na^ 
varre, retenu comme prisonnier depuis la Saint- 
Barthélemi , parvint à s'échapper. Il se retwa 
dans son gouvernement de Guyenne; il s'y for- 
tifia et envoya ides députés à la diète établie à 
Moulins par les confédérés. ^ 

Henri III , peu touché de ces revers , passait 
ses jours dans des amusemens honteux. Il n'es- 
tait roi que de nom ; Catherine gouvernait 
$eule l'état. Elle para habilement le coup que 
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les religionnaires s'apprêtaient à porter à Tau*- 
tdrité royale. Affligée de voir son fils , ie duc 
d' Alençon , à la tête des révoltés , elle mit tout 
en usage pour le gagrier. Elle retira à la reine 
-de Kavarre les gardes chm*gés par te roi de la 
surveiller depuis TéTasion de Henri, et la mena 
au camp de son fils , escortée de plusieurs 
femmes de la cour. Les tendres sentimeâs de 
ce prince pour sa sœur rengagèrent h Venoncer 
à ses projets. Afin de le maintenir dan^*ses> dis- 
positions, Catherine lui fait des présens ma- 
gnificpftes, publie un édit où les droits des re* 
ligionnaires se trouvent augmentés, et renvoie 
aux états de Blois la décision des autres articles 
du traité arrêté entre elle et le duc d' Alençon. 
Il prit ^ors le titre de duc d'Anjou , et alla 
dans son apfnage jouir de sa nouvelle souve* 
raineté. Le roi de Navarre se cantonna en 
Guyenne, le prince de Coudé dans les environs 
de la Rochelle, et Cazimir retourna sur les 
frontières de la Champagne, attendre les sommes 
i[ui lui étaient promises. 

C'est à cette époque que l'on peut fixer l'é- 
tablissement de ta ligue, dont le dessein avait 
été conçu long-temps auparavant. L'insou-^ 
ciance et l'apathie de Henri III , son goût 
pour ses favoris, auxquels il prodiguait l'jir- 
gent du trésor, décidèrent les catholiques à se 
lier entre eux pour sauver la religion et l'état. 
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^dn dressa une formule de serment par lequel 
i^n jura de ne quitter lés armes que lorsque 
Içrs Ctilvinistes seraient entièrement chassés du 
royaume. Les auibitieux Guises, qui se voyaient 
négligés^ se croyant en droit d'aspirer à tout, 
dirigèrent le mouvement >dans l'espoir d'eu 
être les chefs : bientôt cette ligue fit des pro- 
grès rapides dans tout le royaume. 

Le moment fixé pour l'assemblée des état9 
étant arrivé , on n'y vit paraître que des dépu- 
tés attachés à la ligue. Toutes leurs propositions 
tendirent à favoriser les vues des ligueurs con* 
tre l'autorité royale , mais Henri sut les éluder. 

Toutefois , sans force pour rompre la ligue , 
Henri craignant , s'il gardait la neutralité , 
d'autoriser les ligueurs à &e donner un dief , 
déclara qu'il voulait diriger lui-méine cette al- 
liance. Les Guises désespérés pressèrent le roi 
de poursuivre les hérétiques ; mais oe prince 
faible éloignait , sans néanmoins le combattre , 
l'accompUssement de leurs projets. Enfin , on 
convint que des députés seraient envoyés au 
roi de Navarre , au prince de Condé et à Dan- 
ville, chefs des politiques et des religionuaires. 
Le résultat de leurs conférences amena l'édit 
de pacification rendu à Poitiers, à la suite du- 
quel les armées se séparèrent. 

Après la signature de la paix, le duc d'An* 
jeu songeait à exécuter le projet qu'avait autre* 
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fois conçu Taniiral de Coligny-, de porter des 
secours aux Flamands contre:}^ rtÂ d'Espagne ; 
Mais , malheureusement pour ki France , <les- 
intrigues de parti le rompirent. 

Les favoris du roi excitèrent des querelle» 
entre ce prince et le duc d'Anjou. Les soins dé 
Catherine parvinrent à réconcilier ses deux 
fils ; ensuite elle visita plusieurs-provinces dxt 
royaume sous prétexte de ramener sa fille Mar- 
guerite au roi de Navarrfe qui la redemandait. 
Le but réel de ce voyage était de rétablir la 
paix dans les provinces , où , malgré le traité 
de Poitiers , les gouverneurs et les comman- 
dans des villes contmuaeint de se faire la guerre. 
La reine , par un arrangênteut conclu à Nérac, 
entre' ^Ue ^t le roi dé Navarre , donna une 
plus grande eîtten don aux traites de Poitiers 
et de Bergerac. 

Mais le caractère soupçonneux de Henri III 
ralluma bientôt la guerre. Marguerite , sa sœur , 
conservait pour le duc d'Anjou une tendre 
âttiitié. Henri , cippréhendant qu'elle ne fît de 
tous les calvinistes des partisans au duc , réso- 
lut de la brouiller avec le roi de Navarre son 
mari, devenu chef des réformés. Cette conduite 
irtilé les calvinistes ^ ils prennent de vive force 
des places qui refusaient de se soumettre ; leurs 
armées t'emportent de grands avantages .''cepen- 
dant les troupes royales arriâtent les succès des ^ 
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religiotinaires , et reprennent toutes les pro-- 
vinces envahies. Le duc d'Anjou, auteur de 
cçttê guerre , voyant qu'elle ne fépondait pas 
à ses espérances, s'offrit pour médiateur entre 
son frère et le roi de Navarre, et la paix se 
conclut. 

Le duc d'Anjou reprend ses projets sur la 
Flandre; il échoue dans son entreprise, et vient 
mourir de regret à Château-Thierry. 

Catherine de Médtcis n'a joué dans la ligue 
qu'un voie très-secondaire; mais, les derniers 
évëniemens de sa vie se lient à cette guerre qui 
dë^la la France pendant un si long espace de 
temps. Plusieurs causes donnèrent naissanc>e 
à. la ligue; la première et la principale a sa 
source dans la faiblesse et dans Tirrésolùtion de 
Henri IIL Ce prince efféminé sacrifiait tout à 
son repos et à son plaisir. Loin de mettre un 
frein à l'ahibition des grands, il devint l'instru- 
ment de leurs passions , et s'en vit abandonné 
lorsqu'ils n'eurent pl^ besoin de sonnom pour 
la réussite de leurs projets. Henri ne voulut 
poitît traitei^'àvec les protestans, dans la crainte 
de s'aliétter les catholiques ; et lorsqu'enfin les 
événeriiens le forcèrent à prendre un parti, 
personne ne lé secourut; il se trô'iiva attaqué 
par les ligueurs et par les religionoaires : triste 
exemple des malheurs qu'entraîne le manque 
de caractère. 
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un ^''''Z.^ocle du roi de JVavarre On s y 
àe ^^to^t kppliq^^ '^ exagérer les dangers 
,^^lt ^^ t h religion patholique , si la bran- 
flue ^^,''a^e des Bourbons montait sur le 
^he ^jfraDcej auquel sa naissance l'appe- 
trà^^ le cas où Henri III n'aurait* point 

% nariit plusieurs écrits après ce manifeste ; 
j|-yeurs y excitaient le peuple contre le 

' 60 dénonçant ses prodigalités envers ses 
|Vivoris. Le petit nombre de partisans que 
Henri conservait sut à peine répondre à ces 

écrits. 

Les forces des ligueurs étaient alors peu con- 
sidérables, et si Henri avait voulu montrer 
quelque fermeté , peut-être eût-il arrêté le mou- 
vement dans sa naissance; mais son indolence 
accoutumée le porta à faire des propositions aux 
chefs de la. ligue; il clia^ea la reine mère de 
traiter avec eux. Henri fait des concessions 
aux réformés pour en obtenir la paix; il se * 
trouve ensuite obligé de recourir au même, 
moyen avec les ligueurs. Quelques auteurs 
contemporains prétetfident que Catherine , tou- 
jours négligée de son iîls pendant le calme , ne 
vit pas sans plaisir s'élever des troubles quf la 
rendaient nécessaire; mais, soit crainte, soit 
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]Yienté%par le pape. Jeanne eut assez de vigueur 
pour triompher des factions., que ^étranger 
nourrissait .en Navarre , et qu'il Sppuyait de 
son argent et de ses armes. Mai^ elle n'eut pas 
assez . de prudence pour découvrir #le piège 
qu'on lui tendait en lui proposant le mariage 
du prince son fils avec la see^r. de Charles IX. 
Jeanne se reo^^^ ^ Paris pour conclure ce ma-^ 
riage, et y. mourut le 10 juin 1572; cette 
princesse entrait alqrs dans sa qvarante-qua- 
trième année. 

Sa mort , que quelques historiens attribuent 
au poison, d'autres à une maladie de poitrine, 
lui déroba l'horrible spectacle du massacre de 
la Saint-Barthélemi , et la sauva du reproche 
qu'on aurait pu lui adresser d'avoir été la cause 
innocenté de la mort de tant d'illustres victimes, 
qu'un excès de confiance de sa part entraîna 
dansée précipice. Les règlemens de Jeanne 
contre lej)api5me subsistèrent jusqu'à l'expé- 
dition que Louis XIII fit en personne dans le 
Béarn, en 1620. 

Aucune princesse ne posséda plus de cou- 
rage , de fermeté et de vertu que Jeanne de 
Navarre. Son testament montre la générosité 
de son caractère , ainsi que son zèle pour le 
culte qu'elle professait. Mais elle poursuivit 
avec trop d'acharnement la religion catholique, 
et sous ce rapport elle mérite le blâme , la to^ 
IIL * 8 
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lérance étant une des premières quali|^s né* 
ces$aii*es aux souverains. 

Jeanne laissa deux enfans. Henri lY, mo- 
dèle des rois et l'objet de l'ëtemelle vénération 
des Français, et Catherine de .Navarre, qui 
eonserVa Ja vertu la plus pure au milieu d'une 
cour -galante et corrompue. Catherine ne vou« 
hit jamais changer df religion , quelque avan- 
tage qu'elle trouvât à le faire. Henvi lY ht ma* 
ria, en i599i ^^ ^^^ ^^ Lorraine. 



(i) Bayle, Spondan^ Brantôme, Perefixc , DwiHgaé , 

Ihagaray. 



«4 
1. 



JEANNE GRAY. xvi*. siicu. 171 



<»»%*<x»«>%^t<i»%%»»*^>%i<i»%» t %—» y »i » ini»»»»%»%M<% M ><»> %»%»*» 



JEANNE GRAY. « 

( Après JésUirChtut, iS3i«) 

j£ANir£;^GiiAY, petite-fille de Henri VII ^ et 
cousine d'Edouard VI, tous deux rois d'An- 
gleterre ^ passa f à Yi^ de dîx-sept ans, du 
trône à l'échafaud , pour avoir -été pendant 
dix jours seulement entourée de la pompe 
royale. 

Jeanne^ élevée avec Edouard et de même 
âge que lui, joignait aux chariiies de la figure, 
aux grâces : de la taille , i h douceur du carac* 
tère , un esprit supérieur et des connaissances 
très-étendues dans les ba^ijUBs sciences et dans 
la littérature., £lle possédait parfaitement le 
greC) 1^. latiii,.et plusieurs .langues vivantes* 
La Icfeture de PJlatQn V un de ses auleurs favo- 
ris,, occupait ses loisirs ; on 1? voyait souvent 
dédaigner les amu^eiaieiis de son âge et de son 
rang , et ée livrer seule à la méditation, tandis 
que les perscHuies de sa, famille allaient se di- 
vertir à la chasse, ou briller à de superbes 
fêtes, à de p<>mpeuses assemblées. Livrée tout 
enûère à son goût pour les beaux-arts et à sa 
vive tefndresse pour un époux digne d'eu être 
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l'objet, rame de Jeanne, pleinement satisfaite^ 
ne se laissa jamais éblouir parféclat des gran- 
deurs ; mais cette princesse périt victime des 
projets ippibitieuX' )du duc ,de^ 'Nortbtimberland, 
son beau-père, qui la fit désigner par Edouard YI 
pour lui succéder. Le duc de Northumberiand 
voulait ainsi fonder sa puissance sur celle de 
Jeanne; il devint l'artisan de sa perte». 

Edouard VI, monté .sur He trôné* d'Angle- 
terre en i547 >-à l'âge de dix ans, n'en régna 
que six. Dans ce court espace, ilgagna l'affec* 
tion du peuple, par des vertus qui donnaient 
les plus belles espérances. Edouard réui^issait 
à beaucoup d'application à l'étude et aux af- 
faires, une • aptitude exlréiifie à s'instruire^ un 
esprit juste, et le plus grand amour pour Té-^ 
quité, 11 professait lateligicln réformée, que 
Henri VIII son père** avait établie dans son 
royaume. Henri s'était détachée de la commu^ 
nion romaine, afin de se soiistt'ai^ré à Tautorité 
du pape, qui ne voulait pas 'perftiettre qu'il di- 
vorçât d'avec Catherine d-Àràgon pour épouser 
Anne de Boulen , objet de son violent amour. 
Henri, déclaré chef souV'erain de l'église et 
des ecclésiastiques de l'Angleterre, exigea, en 
cette qualité , que le peuplé lui prêtât tin'-nou- 
veau serment, qu'on appela le- serment de su- 
prématie. Le roi fit ensuite déclarer, par 
Crammer, archevêque de Gantorbéry, la nuU 
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lité de son premier mariage , et il épousa , en 
i533 , Anne de Boulei», qui, peu après, mit au 
inonde une fîlte nommée Elisabeth. Bientôt 
\im passion nouvelle porta Henri à faire tran- 
cher la tête de sa secoiïde femme^ etdès le 
lendemain il épousa Jeanne Seymour, et força le 
parlement à déclarer illégitimes ses deux filles, 
Marie 'et Elisabeth , nées de ses mariages avec 
Catherine et avec Anne dé Boulen. Itdéètara 
en outre que quiconque énoncerait une opinion 
contraire à T)et arrêt, s^ait puni comme cou- 
pable du crime de haute trahison. La succes- 
sion au trône fut en même temps assurée aux 
enfans qui naitraient^^de Jeanne Seyitiour, et 
d^ns le Cas oit il n'en existerait pas, on auto- 
risa le roi à disposer de la couronne à soû gré, 
soit ehï vertu ïl' un testament, sort par let- 
tres patentes. Cette, niesiure excluait du trône 
Marie et Elisabeth. Jeanne Seytnour mourut 
en couchés. Henri alors épousa Anne de Clè-^ 
ves., et il la répudiât *au bout de six mois en 
faveur de Catherine Howard , qu'il fit décapi- 
ter en' i542. Henri forma, le 12 juillet i543, 
un sixième mariage avec Catherine Parr, jeune 
veuve très-belle et très-vertueuse, qui allait 
payer de sa tête le triste honneur d'avoir porté, 
malgré elle, le nom de reine, quand la mort 
de Henri yill délivra Catherine Parr et l'A-n- 
gleterre de la tyrannie de ce bourreau couronné. 
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Un mois avant sa mort, Henri Y III fit uu 
testninent par lequel il iéguait là couronne au 
priace Edouard, fils <k Jeanne Seymour, et à 
£on défliuti^ il lassurait à ses deux fiUes, par. 
ordre de primogéniture. Mais , par une de ces 
contradictions qu'on remarque fréquemment 
dans les actes émanés de ce prince, il laissa 
subsister le décret du partf^ment qui procla- 
mait nUégitithité de la nsrissance de ce» deux 
fill<^s. . - 

Après ses pippres enfans^ Henfi faisait pas-^ 
ser k couronne à Françoise Brandon, mar- 
quise, de Dorset , fille aînée de sa sœUr la feue 
reine douairière de France, et à son défaut^ 
à^ Ëléonore de Cumberland. Il: n'appelait point 
k sa succession la postérité de la reine ^ douai* 
riète d'Ecosse, sa sœur aàtéf, qur devait y 
avoir droit a-?ant la cadette. 

Le duc de Northumberland, parvenu par ses 
intrigues au plus haut rang et à la plus grande 
faveur sous le règne d'Edouard VI , s'apercc- 
vant que la santé débile dû roi le ccmduirait 
en peu d'années au tombeau^ conçut le de^ 
sein de faire monter , après sa mort, Jeanne 
Gray sur le trône d'Angleterre. Northumbei> 
land profita de son ascendant sur un prince 
que sa jeunôs^ et ses infirmités rendaient sus- 
ceptibiie de recevoir toutes sortes d'impressions , 
pour lui persuader que la nation, ayant déclaré 
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illégitimes Marie . et Elisabeth , ne souffrirait 
point qu'elles occupassent le trône , quoique 
Henri YIII Jes y eût rappelées par ses der- 
nières dispositions; II- se servit avec habileté 
de rattachement du roi à la. religion réformée, 
pour le faire entrer dans ses vues^ Il lui repré- 
senta que Marie, professant dès son enÊinoe 
la religion catholique, son âëvatîon. au rang 
de souveraine semit ^uivie-4e raboHtion du 
culte pnotestanb , de -la révocation des lois en 
faveur de la réformation, et du rétablissement 
de Tautorité de TégUsedé Rome *et de ses usur- 
pât ions. H ajouta que les prioocsses Marie et 
Elisabeth devant être exclues du ropume, et 
Ja reine d'Ecosse s'en trbuvâDt..«cartée par ki 
di^x>sition testailientaire *âu roi, la succession 
appartenait nécessairement à la marquise de 
Dorset, fille aînée de la reine douairière die 
France et du duc dé SufTolk, dont la plus pro- 
die héritière était Jeanne Gray. Il vanta la rare 
vertu de Jeanne, la solidité de ses principes, et 
ses lumières en fait de religion; enfin il dit au 
roi que si les droits de Jeanne paraissaient dou- 
teux, il pouvait, comme Henri YIII, disposer 
d#4a couronne par lettres patentes. 

Le zèle du jeune roi en faveur de la religion 
réformée le conduisait naturellement à redou- 
ter les effets du fanatisme de Marie. Sa sœur 
Elisabeth, qu'il aimait tendrement, n'était pas, 
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il est vrai, dans le cas de; lui inspirer ies mê- 
mes alarmes; mais on lui persuada qu'il ne pou- 
vait exclure du trône une de ses sœurs ^ pour 
causer de naissance illégitime^ sans en exclure 
également l'autre* 

Quand le roi parut dëcMë à suivre le plan 
de Nortfaumberllaiid , ce dernier négocia le ma* 
riage de soafils^ lord Guilfort Dundley , avec 
leanne Gray. Leur union à peine formée, 
JËdouard! tomba ;dana ui état. de langueur qui 
décida Northuibbèrland à presser Texécution 
de son projef. Il ilétermina le roi à régler sa 
succession surle plaii qu'il lui ayait suggéré. 
Le duc assembla le conseil et lui donna lepture 
du précis éts intentions du roi, et demanda 
qu'il: fût dressé des ^lettres ^patentés dans les for-* 
mes. On lui opposa une assez vive résistance ; 
mais ses menaces , 6es emportemens et les priè- 
res du roi firent mettre le sceau à un acte 
dressé sous les auspices les plus défavorables. 

Edouard mourut le 6 juillet 1 5 53. Northum- 
berland , ne se dissimulant pas les difficultés 
qu'il éprouverait à faire exécuter les dispositions 
d'Edouard , voulait , avant de les rendre publi- 
ques , tjenir les deux princesses en son pouv#ir. 
A cet effet , lors des derniers momens du roi , 
il fît écrire par le conseil aux sœurs d'Edouard , 
pour les inviter , au nom de ce prince ^.à venir lui 
donner leurs soins et leurs avis. La précaution 
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du duc ne céitsstt point ; le roi expira avant 
rarrivëe des princesses. Inutilement Northilm«- 
berlaiid cacha la jnort< d'Edouard. Marie , in- 
forinée en secret de det événement lorsqu'elle 
s'approchait de Londres , retourna à la hâte suf 
ses pas ; elle enjoignit aussitôt aux grands et à 
la noblesse d'Angleterre de prendre la défense- 
de'ia couronne et de sa personne. En même 
temps elle dépêcha^un courrier au conseil pour 
lui ordoine^r de la* faire proclamer reine, pro- 
mettant d'oublier toutes les injures passées , et 
de ne rien changer aux lois rendues par Edouard 
Qnfaveurde /la réformation, ' 
, ;NoHhumh9erland jugeant que la dissimulation 
devenait désormais inutile, se rendit, accom* 
piigné.da duc de Suffolk et de plusieurs grands 
seigneurs^ à Sion-House , séjour de Jeanne 
Gray.. Us parurent en sa présence avec le céré- 
mdnil^jLet les marquést de respect dus au rang 
suprême. Jeanne ignoirait en grande partie ce 
qui s'était passé. Elle montra autant de chagrin 
que de * surprise :de loffre qu'on lui taisait; 
le trpne ne la séduisit pas ; eyp le refusa. 
Jeanne représenta avec éloquence la justice 
qu'il y avait h préférer les droits des deux filles 
de Henri YIII aux siens. Elle développa avec 
force tous les malheurs qui pouvaient résulter 
d'une entreprise aussi dangereuse que erimi- 

nelle, et marqua le désir le plus sincère de ne 

8* * 



iSo JEANNE GHAY. xm\ sièclb. 

tous ses partisans et Voyant son projet manqué^ 
le duc venait, de proclamer Marie avec toute» 
les marques extérieures d'une véritable satis- 
faction. La reine donna ordre de s'assurer de 
;^a personne. Il se jeta aux genoux de. celui qui 
l'arrêta et lui demanda bassement Iti vie,. La 
lâcheté de Northumberland ne servit qu'à l'a- 
vilir ; condamné à mort , il subit sa sentence le 
22 août i553. 

On enferma Jeanne Gray et son mari, le 
lord Guilfort, dans la Tour de Londres. Con- 
damnés aussi à la peine capitale, on ne fît 
point alors exécuter, leur jugement, mais la 
jeunesse et l'innocence de Jeanne ne purent 
désarmer long-temps la vengeance de l'impla- 
cable Marie. 

]^a nouvelle reine accorda leur grâce à la 
plus grande partie des ministres d'Edouard , qui 
tous donnèrent pour ejicu3e de leur conduite, 
la nécessité où. ifs s'étaient vus de céder à la 
forcç. Elle rendit la liberté à plusieurs prison** 
niers , et publia une amnistie générale dont 
elle excepta pe« de personnes. Mais ces me- 
sures, dictées par le besoin de se cpncilier 
l'affection des peuples .au commencement de 
l'exercice d'un pouvoir contesté, ne furent, de 
la part de Marie, qu'une clémence hypocrite. 
Dans SQI déclarations publiques et dans le con- 
seil, Marie promettait toujours d'user de tolé^ 
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rance envers les prolestans , tandis qu'elle leur 
portai* une invincible haine. Elle les accusait 
des malheurs de sa famille. La légitimité de sa 
naÎHance lui semblait en quelque sorte être 
liée à l'autorité du pape. Les injustices de son 
père^ les vexations exercées contre elle, sous 
le règne xl' Edouard y avaient augmenté de jour 
en jour son éloignement, pour les réformés. Le 
caractère aigre et opiniâtre de Marie â'était^en- 
core irrité par les contradictions et par les in- 
fortunes. Entière , violente , superstitieuse , 
crueile, fausse, vindicative, tyrannique, igno- 
rante et d'un esprit très-médiocre , elle ne pou- 
vait en imposer long-temps. La nation, qui pen- 
chait presque généralement pour la communion 
protestante, s'effraya des principes et des pré- 
jugés de la reine; ses promesses parurent de 
faibles garans contre le danger de professer une 
autre religion que la sienne. En effet, le zèle 
fanatique de Mari^ne tarda pas à se déployer. 
Le parlement, convoqué le 5 octobre i553, 
et composé de membres qui entorèrent dans les 
vues de la reine, cassa les statuts d'Edouard 
à l'égard de la réforme. Les persécutions com- 
mencèrent contre les protestans, et l'on réta-^ 
blit le culte catholique. Un changement si vio- 
lent et si prompt indi|ha les protestans. Le 
mariage de la reine avec Philippe, fils de Charles- 
Quint, se négociait; cette alliance alarma la 
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nation , qui craignit «le perdre, sous un prince 
étranger, ses libertés et son indépefidance. 
Des murmures éclatèrent parmi le peuple. Un 
nommé Viat se mit à la tête d*un parti d#ré- 
voltés; le duc de Suffotk s y joignit, dans Tes- 
pérance de rétablir Jeanne Cray sur le trône. 
Viat fut bientôt arrêté , et paya de sa tête son 
audacieuse entreprise. 

La rébellion de Viat devint funeste à Jeanne 
Gray et à son époux : on leur imputa la faute 
de Suffolk. Quoique les rebelles parussent fon- 
der leurs espérances sur Elisabeth , la reine , 
incapable de démence et de générosité,* saisit 
avec transport cette occasion pour sacrifier 
toutes les peirsonnes propres à lui inspirer deà 
inquiétudes. L'infortunée Jeanne fut avertie de 
se préparer à la mort. 

Elle y était depuis loYig- temps résignée, ses 
malheurs et sa vertu la lui faisant envisager 
sans regret et sans effroi. * 

La reine, gxiidée par un zèle persécuteur, 
sous prétexte de prendre un vif intérêt au salut 
de la victime qu'elle immolait à sa vengeance , 
envoya des théologiens pour la convertir; on 
lui accorda même un sursis de trois jours, pen- 
dant lesquels on ne cessa de l'exhorter d'abju- 
rer son culte, Jeann^:;onserv-a assez de pré- 
sence d'esprit pour opposer aux théologiens tous 
les àrgumens* favorables à- sa croyance, et poui" 
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la défendre avec chaleur. Jeanne, en outre, 
écrivit à dvsœur une lettre en grec; elle y joi- 
gnit une copie des écritures, et rengagea à con- 
server, dans )0 diverses situations de la vie 
ott la fortune pourrait la placer, une constance 
semblable à la sienne. 

Lejour fixé pour le supplice des deux jeunes 
q)oux, lord Guilfort iBhianda avec instance à 
voir sa femnie. Jeanne se refusa à cette dou^ 
louréuse entrevue. « Non, répondit-elle , la. ten- 
9 dresse de* nos adieux amollirait trop nos âmes 
» dans'un moment où nous avons l'un et l'autre 
» besoin de toutes nos forces ; n^tre séparation 
» sera courte. Nous allons tous rejoindre l'un 
» à l'autre dans des lieux où nos cœurs seront 
» réunis pour toujours ; les revers , les infor- 
» tunes et la mort ne troubleront plus notre 
» étemelle félicité (i). >» 

Jeanne et son époux devaient être exécutés* 
sur le même échafaud; mais le conseil, redou- 
tant qu'une scène aussi terrible ne causât une 
trop vive impression sorle peuple, changea 
l'ordre donné; on décapita Jeanne dans la ju-. 
ridiction de la Tour. Quelques instant avant 
riteure où elle devait subir son arrêt , cite vit 
passer lord Guilfort que î'on conduisait au 
supplice : elle, lui donna par sa fenêtre quel- 



(i) Heylin, p. 167. Baked^ p. 819. 
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ques marques d'affection : bientôt elle vit por- 
ter ^ dans un char « )e Corps sangknt de son 
époux; on lui apprit qu'il était Aiort avec beau^ 
coup de fermeté. Ce récit reâai|||»lant la sienne, 
elle soutint avec courage un spectacle si tou- 
chant et si cruel. 

Comme on la conduisait au supphce y ,1e gou- 
verneur de la To^r supPla Jeanne de lui don- 
ner quelque bagatelle qu'il pût conserver toqt^- 
sa vie; Jeanne lui fit présent de ses tablettes;' 
elle venait d'y écrire trois maximes, inspirées 
par la vue du cadavre de son époux, l'une en- 
grec, l'autre en latin et l'autre en anglais. Lor 
sens portait que la justice humaine s'était exer- 
cée contre son corps, mais que la mi^éiricorde 
di viqe serait favorable à son âme ; que si sa faute 
méritait un châtiment sévère, du moins sa jeu- 
nesse et son inexpérience lui servaient d'excuse ; 
enfin ^u'çUe espérait que Dieu et la postérité 
lui fieraient grâce. 

Jeanne, montée sur l'éabafaud, adressa un 
discours, pathétique . aux spectateurs , où se 
peignit toute la douceur de son caractère : elle 
ne reprocha son malheur qu'à elle-même , sans 
laisser échapper aucune plainte sur la rigueur 
avec laquelle on la traitait. « Mon crime, dit* 
» elle, est moins d'avoir porté une main témé- 
» raire sur la couronne, que de ne l'avoir pas 
>j rejetée avec assez de constance. Je me suis 
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)i) rendue coupable, non par ambition , mais par 
» respect pour mes parens, auxquels on m'ap- 
» prit que je devais obéir. Je me soumets vo- 
» lontiers à la mort, comme le''|fBul hommage 
» que je puisse rendre à la majesté du trône. 
» L'atteinte que j'ai portée aux lois de l'état de- 
» mande un exemple. Je prouverai par ma rési- 
» gnation le désir sincère que j'ai d'expier une 
» faute qu'un excès de tendresse filiale ni'a fait 
^commettre. Je reconnais que je suis punie 
» avec justice, puisque j'ai été l'instrument, 
V quoique- involontc'xire, die l'ambition. J'espèrç 
» que Fbistoire de ma vie ne sera pas sans uti- 
y> lité : elle montrera. du .moins que la< pureté 
3> des intentions ne justifie. nullement les crimes 
» de fait , surtout lorsque ces crimes tendent 
D à nuire au repoâ public. » 

Après ces paroles, Jeanne se fit ôter ses vê- 
temens par ses femmes | et tenait avec noblesse 
et avec fermeté sa tête au bourreau (î). 



>.*«■ 



(i) Hume, Burney. 
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« 

CAPILLANA, 

PRINCESSE piRUViENWE. 

( Après Jésus-Chrîst , i53a. ) 

hk découverte de ^Amérique par Christophe 
Colomb en i49^^ 'e succès de ses expéditions 
et de ceUes d'Améric Vëspuce dans le nouveau 
monde, les richesses immenses que FEspagne 
en récueillait, excitèrent l'ambition dé plu'sieurs 
navigateurs hardis. Trois habitans de Panama, 
port de la mer du Sud, dans la terre ferme nom- 
mée la Castille d'Or, mirent en commun leurs 
biens pour les consacrer à parcourir cette mer 
vers la partie orientale de la terre ferme , nom- 
mée 'depuis le Pérou. Un des trois , François 
Pizarre^ obtint la permission d'équiper un vais- 
seau. Il s'embarqua avec cent quatorze hom- 
mes : ils découvrirent à cinquante lieues de Pa- 
nama une petite et pauvre province , le Pérou, 
nom donné plus t^rd à tout le pays conquis le 
long de^eette cote de plus *de douze cents lieues > 
Les associés de Pizarre s'embarquèrent pour 
aller le rejoindre. Tandis qu'ils cherchaient ses 
traces, ils découvrirent dans leuf route plu- 
sieurs autres pays et retrouvèrent enfin Pizarre. 



GAPILLANA. xvi*. sibgli. 187 

Leur équipage souffrit beaucoup de la disette , 
des coorans de mer et des attaques des Indiens. 
Un d^eux, Almagro retourna à Panama pour y 
faire des recrues, et Pizarre alla l'attendre dans 
l'île du Coq. Le nouveau gouverneur de Panama 
s'opposa au dessein d'Ahnagro , et il envoya un 
lieutenant dans file du Coq, avec ordre de dire 
aux soldats de Pizarre qu'ils pouvaient revenir 
à Panama entoutè*liber4é. Douze hommes seuls 
de l'équipage consentirent à rester avec Pizarre. 
Leur petit nombre ne leur laissant pas espérer 
de pouvoir se maintenir dans l'île d#Coq, Pi- 
zarre se retira six lieues plus avant en mer dans 
«ne île déserte , qu'ils nommèrent la Gorgogne\ 
parce qu'elle était pleine de fontaines, et de 
ruisseaux. Ils y vécurent d'écrevisses , de ch^- 
cres et de grandes couleuvres , jusqu'au retour 
du vaisseau qui était allé à Panama', d'oii il 
apportait quelques vivres. Pizarre monta sur 
ce navire avec ses douze hommes, on ne lui 
en avait point amené de nouveaux; toutefois 
on dut à son courage, à sa fermeté et à la con- 
stance de ses compagnons la découverte du 
Pérou. Ils voguèrent avec beaucoup de peine 
et de péril jusqu'à leur arrivée à une province 
nommée Mosiripe. Pizarre n'osa passer outre ; 
il se contenta d'entrer dans la rivière de Pues- 
cos ou dèi'Achira, et de s'emparer de quelques 
brebis et de quelques Indiens. Il se remit ensuite 
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en mer et se rendit au port de Tumbez où il 
apprit que le roi dû Pérou avait un beau pa* 
lais, et que beaucoup d'Indiens étaient fort 
riches. Comme les «oldats de Pizarre commen- 
çaient à perdre l'espoir et se mutinaient, il 
prit la résolution de passer en Espagne. Il fit à 
Charles-Quint la relation des ^énemensde son 
voyage et le pria de lui accorder le gouverne- 
ment du pays qu'il avait découvert; il l'ob- 
tint aux mêmes conditions que le roi stipulait 
d'ordinaire avec les capitaines engagés dans ces 
soi^tes d'Atreprises. 

. Pizarre rassembla le plus * grand jtiombre de 
Iroupes de. cavalerie et d'infanterie qu'il lui ftit 
possible, et mit à la voile yers le commence- 
mm% dé i53i; Il se vit 'obligé par les vents 
contraires d'aborder à la côte' du Pérou, cent 
lieiies plus hs^ qu'il ne se l'était proposé. Son 
adresse et son courage triomphèrent de tous 
les obstacles et de tous les dangers. Apres plu- 
sieurs expéditions dans divers pays, il passa 
dans l'île de Puna par le moyen de barqu^^s 
plates qu'il fit construire à l'instar de celles des 
Indiens. 

Dans cette île vivait Capillanà, princesse 
péruvienne; restée veuve très-jeune encore ^ 
elle s'était rétirée de la cour pour habiter ses 
terres, oïl elle pouvait jouir sans contrainte et 
sans trouble des prérogratives attachées à ses 
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richesses , à sa naissance, à son^ rang, et goûter 
aussi les douceurs de la libertév £Ue ne venait 
que de s'y établir, quand François Pizarre parut 
sur la côte avec les Vaisseaux qu'il commandait , 
pour entreprendre la conquête du Pérou. Avant 
d'aborder dans Hle dtPuna, il envoya quelques- 
uns de ses gens pour reconnaître le pays. Ils 
pénétrèrent jusqu'au palais de Capillana. Cette 
princesse, préparée à Fadmiràtion pour un homr 
ane dont le génieet l'audace franchissaient com- 
me un autre Jason les mers lointaines, dans 
l'espérance d'acquérir une immortelle gloire^ 
questionna les gens de Pizarre sur le caractère 
de leur chef, sur 'Ses desseins, leur prodigua 
toutes sortes de secours et ieur montra le désir 
devoir leur général. Pizarre' s'empressa de se 
pi^senter atl palais~de la princesse. Elle l'ac- 
cueillit avec les témoignages de la plus haute 
estime. Tous deux, enchantés l'un de l'autre dès 
la première vue^ sentirent qu'ils ne pourraient 
plus- séparer leurs, destinées. La lendresse de 
Capillana pour Pizarre devint très-utile à c& 
général. Les connaissances qu'elle lui d#nna de 
Ja statistique du pays, des mœurs^t du caractère 
de ses habitans , l'aidèrent à de nouvelles dé- 
couvertes , et facilitèrent ses succès. Obligé de 
se séparer souvent de Capillana pour combattre 
et pour vaincre les différens princes du nouvel 
*» hémisphère, Pizarre entretenait une correspon- 
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dance avec la princesse, et se dirigeait souvent 
par ses conseils, il voidut convertir Capillana 
à la religion chrétienne; mais le zèle pieux du 
général et son éloquence tfaéologique ne triom« 
phèrent point de la croyance de la jeune prin- 
cesse. Son opposition ferise à abjurer la foi da 
ses pères et le culte de son pays, augmentèrent 
encore l'estime et rafiection^que Pizarre lui 
portait La fidélité de Capillana à ses dieux 
assurait Pizarre qu'elle ne trahirait point les 
sermens de l'amitié, et qu'elle se consacrerait 
à lui dans ses revers comme dans sa fortune^ 
En effet, Capillana partagea toujours les cha- 
grins que les rivaux de Pizarre lui suscitèrent. 

Ce navigateur conquérant, trop orgueilleux 
de sa haute fortune , commit des cruautés et 
montra de l'ingratitude envers Almagro. La 
guerre éclata entre eux ainsi qu'entre Us autres 
vainqueurs du Pérou. Almagro et Pizarre se 
livrèrent une bataille sanglante sous, les murs 
de Cusco* Almagro fut ibit. prisonnier et Pi* 
zarre ordonna qu'il eut la tête tranchée; sa 
mort nm tarda JM>int à être vengée par les ri- 
vaux de Pizarre qui le firent assassiner dansson 
propre palais. 

Captlikitia venait enfin d'embrasser la religion 
chrétiemw , et se préparait à s' unir à soa amant. 
Désespérée de sa perte inattendue , elle s'exila 
du pays qui en avait été- le théâtre ,. choisit la 
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retraite la plus solitaire et chercha des conso- 
lations jdans l'étude , 

La bibliothèque des Dominicains de Puna 
possède un manuscrit de la composition de Ca- 
pillana écrit en langue castillane. On y trouve 
peints et tr.acés de sa main d'anciens monumens 
de son pays et un nombre consiàérable de plan- 
tes du Pérou. Ses dessins sont accompagnés 
d'une explication historique de chaque monn- 
xnent. et d^ dissertations curieuses sur b mé* 
rite et sxuc les propriétés de ces plantes. Çapil* 
lana termina sa carrière vers le milieu du XYI^, 
siècle (i). . 



• >■■ 



(i) Hi^^oire du Pérou. 
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ELISABETH, 

» 

AEIITE p'aNGLI^TERRE. 

(Après Jésus-QirUt^ i533.) 

' Elisabeth, fille de Henri VIII et d'Anne 
de Boiilen, naquit le 8 septembre i533. Son 
enfance fut confiée aux soins de sa grand- mère 
maternelle*, femme de beaucoup d'esprit et de 
mérite. Elisabeth était encore au berceau, 
lorsque son père lui donna le titre de prin- 
cesse de Galles , et la fît déclarer héritière \é^ 
gitime de la couronne, à l'exclusion de Marte, 
née de son mariage avec Catherine d'Aragon. 
Mais la jalousie de Henri , ou plutôt son in- 
constance naturelle, conduisit Anne de Bou- 
len sur Téchafaud, le 28 mai 1 536; et sa mort 
ayant été , dès le lendemain, suivie du mariage 
du roi avec Jeanite de Seymour , Elisabeth se 
vit à son tour dépouillée des droits dont son 
,père l'avait fait investir par le parlement , qui , 
servile instrument des passions , des injustices 
et des caprices de Henri , djressa , le 1 8 juin 1 536 , 
un acte par lequel il déclara « qUe les princes- 
» ses Marie et Elisabeth seraient exclues poi|r 
» toujours de pouvoir succéder à la couronne ^ 
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» et que les seuls enfans de la reine Jeanne se- 
» raient reçus chacun dans son rang. >i 

Le roi retira Elisabeth des mains de son 
aïeul et la remit sous la direction de Catherine 
de Boulen , sa grand*tante. Catherine , animée 
de haine contré le pape , inspira les mêmes sen- 
timens à la jeune princesse. Henri et la reine 
Jeanne témoignèrent «ne grande amitié à Eli- 
sabeth , qui , âgr * seulement de quatre ans , an- 
nonçait les plus heureuses dispositions. ' 

Jeanne Seymour étant morte le ly octo- 
l?re 1 537 , en donnant le jour à un fils nommé 
Edouard , le roi épousa , le 6 janvier 1 54o , 
Anne de Clèves ; un divorce l'en sépara bientôt. 
Anne fîica son séjour en Angleterre, et demanda 
au roi la permission de 'garder auprès d'elle 
Elisabeth ^ <c qu'elle chérissait assez , disait-elle , 
» pour préférer le plaisir d'aimer cette jeune 
n princesse comme sa propre ^lie, au plaisir 
» d'être reine. » 

Le roi épousa , le 8 août 1 54o , Catlierine 
Howard , cousine g^rnunne d'Anne de Boulen. 
La nouvelle reine voulut qu'Elisabeth assistât 
à la cérémonie de son couronnement , et dési- 
rait la garder auprès d'elle; mais Elisabeth 
ayant prié son père de ne point 'la séparer de 
la princesse de Clèves , il lui accorda sa de- 
mande. 

Catherine Howard , accusée par Henri cft ju- 
IIL 9 
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gée coupable , eut la lête tranchée. Le roi 
épousa, en juin i543, Catherine Parr, veuve 
(lu baron Lalimer , et sœur de Guillaume Parr, 
comte d'Essex. Catherine^ charmée de l'esprit 
et des grâces d'Elisabeth , sollicita le roi pour 

qu'elle demeurât au palais. Henri ^ souhaitant 
contenter la reine sans désobliger Anne de Clè- 
veS) arrêta qu'Elisabeth passerait deux jours de 
la semaine chez la princesse Anne , et les autres 
à la cG^ir. 

La nature , prodigue envers Elisabeth , Ta* 
yait comblée de ses don& Sa figure parfaite- 
ment belle , sa taille régulière , son maintien 
grave et majestueux, inspiraient l'admiration et 
le respect. Avant Tâge de treize ans , son es- 
prit , cultivé par l'étude , offrait une réunion 
de connaissances très-rare , même dans un âge 
très-avancé ; elle parlait et écrivait le latin , le 
français , l'italien ,. l'espagnol et le flamand 
avec autant de facilité que si chacune de ces 
langues eût été sa propre langue. Les mathé- 
jnatiques, la cosmographie , la géographie , la 
peinturé , l'architecture , la mécanique occu- 
paient ses loisirs. Elisabeth aiipait aussi la poé- 
sie , et se plaisait à composer des vers ; mais elle 
se consacrait particulièrement à méditer l'his- 
toire et la politique. 

Henri , par un arrêt du parlement rendu 
le a4 j^li^vier i544 i assura la couronne à son 
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fils Edouard ^•^à' défaut d'héritiers de cerprimre, 
à la princesse Marie , et à défaut d'héritiers 
de Marie j à la princesse Elisabeth. 

Henri mourut le a^ juin iS^'J, Son fils 
Edouard , âgé de dix ans, lui succéda et suc- 
comba à ses infirmités à l'âge de seize ans. La 
jeunesse et la faible santé de ce roi ouvrirent 
une carrière facile à l'ambition de Jean Dund* 
ley , duc de Northumberland , qui réussit à 
force d'intrigues à faire déclarer, par lettres 
patentes du jeune monarque , Jeanne Gray héri- 
tière de la couronne , à l'exclusion des princes- 
ses Marie et Elisabeth. Peu de jours après que 
ce nouvel ordre de succession eut été ratifié par 
le parlement, Edouard mourut, et Northum- 
berland fit proclamer reine Jeanne Gray , 
épouse de lord Guilfort, un de ses fils. Cepen- 
dant Marie triompha; elle fut reconnue souve- 
raine par toute l'Angleterre. Jeanne Gray et 
Northumberland tombèrent en son pouvoir. 
Elisabeth, à la tête de mille chevaux, étant allée 
rejoindre sa sœur pour la défense de leurs droits 
communs , embrassa la reine avec toutes les 
démonstrations de la plus vive tendresse-, et 
Marie la serra entre ses bras , en lui disant ; 
« Ma chère sœur , je veux que vous soyez 
» bonne cathohque. » Elisabeth répondit : 
» Hors la conscience , je suis entiènçment à vo- 
>j tre majesté ^ à quoi trois qualités que je porte. 
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», de sœur, de servante et de sujette de votre 
)> majesté^ m'obligent. » 
'' Cette' réponse déphit à a reine, qui ordonna 
à la princes^ Elisabeth de retourner à Londres. 
Le parlement, convoqué en i553, déelora lé- 
gitime le mariage de Henri VI H ûvec Cathe- 
rine d'Aragon, et annula le mariage de ce 
prince iav^c Aîïrne de Bonlen. Cet qrrêt rendait 
iHégitifiie la naissance â'Élisobeth. Celte ppin- 
cesse se tk^de ndavea^i privée de se^'ArbitsÀ la 
couronne , et , malgré ses sollicitations , ^ la 
plus grande partie des pensions quie )e roi son 
père lui avait faites. 

La présence d'Elisabeth rappelant à Marie 
les malheurs de sa nière et ses propres (Aiagrins, 
elle se sentit toujours ^de l'éloignement pour sa 
sœur, quoique cette princesse lui téhioignât 
beaucoup d'affection et de respect. L'attadhe- 
meilt d'Elisabeth à la religion réformée aigris- 
sait encore contre elle la fanatique Marie. A 
ces motifs d'inimitiés vint s'en joindre un plus 
puissant. Marie aimait un seigneur de sa conr, 
le comte de Devonshire, et lui proposa sa main. 
Ce Seigneur, amant d'Elisabeth, refusa l'offre 
delà reine. Marie, blessée de ce refus, ne mit 
plus de bornes à ses ressent imens, et ordonna 
à Elisabeth de se rendre au château d'x\sriedge, 
à quelque distance de Londres. Peu de temps 
après, une conspiration se forma contre la reine. 
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Élisabie^h et le comte de Devon^hâre y furent 
^nvelpppés. On accu» ce dernier dfairoir voulu 
obastse^r Mairie d:a trône pour y placer Élisabalh^à 
laquelle il aidait faî( uee pffosaesse de> vaiâage. 
Quoiifue le comte eiiyfcc Aémemtné son innofienqe 
et celle d'Elisabeth > qo Teo^fetiBa dhns. un châ^, 
%e^yk fori, s«w qui'oni lur parmi mèif^d'Mme 
"^ p«i!9Qimet 

La prioci^sét 61iâab«tli , ëtmMb&meBt gàed^ 
ài Yinheal , nm ^oa^fiamipâiik devant \em vingt 
JQges i8tfHi}més( pour exaaiîner cef^te.afTaiflre^ les 
foil» qiÉiW. lui imputait. £n yaisa oa erut la sov- 
prendre en lui disant que le corate de Ikveii- 
sliire, ayant avoué son cvime, recourrait à la 
i^léinenee! de la reine. «Je ne croâs pas, ripon- 
», dit-elle, Le comte capable d'avoir jamaifii vien 
j» entrepris contre Tétat ni contre la réin^. Je 
» crois» encore moins qu'il ait confessa une 
» faute dont il ne peut étire coupable.]» 

Elisabeth, traitée^ en criminelle de lèse-ma- 
jesté, est renfermée dans la Tour de Londres; 
. elle se plaint à ses gardes : « Je ne puis m'imaginer , 
» leur dit-elle^ que la reine, ordinairement clé- 
» oienie, ait ordonné q:u'on fasse cet outrage à 
» sa sœur; je le dois sans doiute, à la méehan*- 
» ceté de quelques-uns de ses. nûnbtres : mes 
» juges n'cmt aucune preuve contre moi , et 
» c'est une injustice el une violence manifeste 
» de me traiter ainsi. » 
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Le gouverneur de la Tour, milord Chan- 
dois , use de son crédit sur l'esprit de la reine, 
pour adoucir le sort d'Elisabeth; l'intérêt qu'il 
porte à' la princesse alarme la cour. On trans- 
porte Elisabeth à Yoodostock , sous la garde du 
chevalier Benetield, homme inaccessible à la 
pitié. Cepeiidant son inflexibilité ne rassure 
point encore la reine, qui, selon le rapport de 
plusieurs historiens, envoie trois scélérats pour 
poignarder Elisabeth ; mais son écLitante beauté 
et la majesté ^e son maintien leur en imposent; 
ils se retirent en disant «qu'ils ne sauraient as- 
2> sassiner une personne de cette qualité sans un 
» ordre, par écrit, de la reine.» 

Marie épousa Philippe II, roi d'Espagne. Tan- 
dis qiie cette princesse s'aliénait le cœitr des 
Anglais, par des persécutions contre les protes- 
tans, Philippe II cherchait à les gagner par la 
clémence. Il demanda la liberté d'Elisabeth, la 
reine l'accorda , mais son conseil prétendit que 
pour justifier, aux yeux de la nation, le traite- 
ment fait à Elisabeth, il fallait avant tout qu'elle 
b'avQuat coupable. Cette princesse , qu'indi- 
gnaient également et les promesses et les me- 
naces dont on usait dans cette circonstance, 
répandit aux interrogatoires du grand chance- 
lier ; «Je suis innocente, et je perdrai plutôt 
» la vie que de flétrir ma réputation. » On lui 
députa le cardinal Polus, pour l'exhorter à em*- 
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brasser la religion catholique; elle demeura 
ferme dans sa^foi. Enfin Marie la fit venir en sa 
présence, et descendit jusqu'à la prière pour 
l'engager à abandonner le culte protestant. Eli- 
sabeth^ fondant en larmes aux pieds delà reine, 
l'assura de son innocence et de sa fidélité , et 
persista néanmoins dans ses refus. Marie releva 
sa soeur, Tèmbrassa et lui dit : «Innocente ou 
coupable 9 je vous pardonne. » 

La reine rétablit dès le lendemain Elisabeth 
dans tous les privilèges dont elle avait joui sous 
le règiie d'Edouard son frère, à l'exception du 
rang de princesse du sang et d'héritière pré- 
somptive de la couronne, et lui permit de choi- 
sir le lieu qui lui plairait pour sa résidence. Le 
peuple delà capitale et celui des J>rovinces célé- 
bra cet événement par des fêtes et par des feux 
de joie. Elisabeth ne paraissait pas dans Ijondres 
sans être accueillie d'acclamations générales; 
l'enthousiasme qu'elle inspirait au peuple , et 
l'estime particulière que lai témoignait Phi- 
lippe, excitèrent la jalousie de la reine. Élisa^ 
beth s'aperçut que sa sœur la traitait froide- 
ment , et lui demanda la permission de quitter 
la cour. Marie la lui accorda en disant ; Je 
iroui^e que 90us faites bien. Elisabeth se retira 
au château d'Hartford. Marie, sous des prétextes 
honorables, chargea des personnes de sa suite 
de la surveiller en secret. Dans C£t intervalle, 
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le comte de Devx)]3shir&, cendu à la liberté, 

xoDiurut en si peu da jours d'ooe maladie vio^ 

lente ^ qu'on aonpçpnna Marie de. Taj^xûr lait 

empoisonner. 

Philibert Emmanuel, duc de;$a!iroia,le pre« 
mier ^pitaipe de son siècle g, et Henri X,. roi de 
Suèdei, demandorent en maria^je la princesse 
ÉUsabetb;, elle refiisa leufs^ offî^e»^ on disant : 
«c Si la reine ne cQuasu|te' q)i^ kiob iiiçliuation , 
»' elle. mérpermetitça.der^JileirtoujiimFs. fille. Il 

Marie mourut le i*^ novembre > S58. Le clian«* 
eeliec assembla sm>rletcbamp le pnriiimant, M 
lui représentâmes droits d'Elisabeth au trône. 
L'assemU^ée entière répondit par ce cri; aYive 
« b reine Élisabetjt^! puisse, son règ^e âtjfe l^ng^ 
30! et heureux!» 

Le peuple , mécontent du gonveraement de 
Marie ,' entendit proclamer Elisabeth ave« le& 
transports de la plus vive allégresse. Le cou- 
sage et la prudence qu'elle avait montrés pen-* 
dant le règne de sa sœur^ et surtout ses infop^ 
tunes, disposaient toute la nation » l'aimer jusr; 
qu'à ridolâ4xie. - . ; 

A cette époqne Elisabeth habitait Herfield;. 
les grands allèrent l'y trouver^ et la ramenèrent 
en triomphe à' Londres. Elle se rendit , suivant 
l'usage, à la Tour: une viv^ émotion la saisit 
en entrant dans ce lieu qui l'avait vue prison- 
nière : elle se pro&terna et rendit grâces au ciel 
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du cliangenient de sa situation. Après ai^ir en- 
tendu Je Te Deum dans la chapelle de la lùuv, 
elle accueillit avec autant de grâce que de bonté 
tous ceux qui vinrent la féliciter sur son avéP 
nement au trône , même ses persécuteurs ; et , 
comme elle aperçut entfe eux BeneBeld, cHe 
hii présenta sa main «^ baiser, et dît en rpant 
^ux spectateurs : Foilà mon concierge. Phi- 
lippe Il s'empressa dWvoyer un ambassadeur 
à Lon^ros pour demander Elisabeth en mariage, 
on l'assurant qu'il obtiendrait des dispenses du 
pape. La reine déterminée à ne point accepter 
l'offre de PhiKppe, y réponidit ponrtftnt de ma^^ 
nière à flatter ses espérances. 

Elisabeth régla d'abord Iqs affaires «du royâuV 
me et fît notifiera la cour de Rome , ainsi qu'aux 
autres cours souverî>ines, son élévation au trône. 
Le pap^ Paul IV, d'uncarackère- ol%ueilleux, 
répondit qu'Elisabeth ayant élé déclarée illégi- 
time était bien téméraire d'avoir osé prendre 
l<e titre de reine sans sa participation, et qu'elle 
devaîl remettre la décision de ses droits au saint 
siège. Etonnée de cette réponse altière, Elba- 
beth rappela son ambassadeur, et résolut de ré- 
tabUr dans ses étals la religion protestante. Néan- 
moins, pour ne point inqukter les catholiques^ 
elle se fît couronner par un évêque de leur 
religion, le i3 janvier iSSg, et jura sur le^ 
saints Évangiles de maintenir la foi cathoHque' 

9* 
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et de conserver à l'Eglise ses privilèges et se» 

libertés 

Immédiatement après , un parlement convo-^ 
que par Ëlisabetli, déclara d'une voix unaninic, 
« que la reine était et devait être , autant par 
» la volonté de Dieu que par les lois et les sta- 
» tuts du royaume , Tunique, Tincontestable et 
» la légitime héritière de la couronne , comme 
» descendue légitimement du sang royal , selon 
y> Tordre de succession réglé la trente-cinquième 
» année du règne de Henri VIII. » 

Cette même assemblée renversa le système 
de religion établi par Marie , et confirma les 
statuts d'Edouard y qui donnent aux souverains 
d'Angleterre la suprématie , les décimes, les 
annates et le. titre de chefs de la religion angli- 
cane. Tous les prélats qui refusèrent de lui prê- 
ter sermeajr, en cette quaiité furent dépouilles 
de leurs dignités, de leurs biens, et condamnés 
à une prison perpétuelle. Le 4 février ^.le par- 
lement députa vers Elisabeth quatre de ses 
membres , pour la supplier de choisir un époux. 
Elle montra Tam^ieau qu'elle ay^it reçu le jour 
de son cDuronaernent. « J'ai épousé TAngle- 
p terre , dit-elle, voici le gage de cette alliance ; 
». tous les Arigiais $ont devenus mes enfans. 
» Occupée à\x soin de gouverner une grande 
y> famille, ma vie ne sera ni stérile, ni infruc- 
» tueuse y mon plus grstn.l bonlieur consiste 



V 
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Si dans mon indépencbnce. Si je consens à y 
» renoncer , je saurai prendre un époux digne 
» de mon peuple et de moi. Si je meurs dans 
» le célibat, je ne manquerai point de succès* 
» seurs. » 

Ijcs dettes énormes contractées sous les trois 
règnes- précédens , et les désordres introduits 
dans toutes les parties de Tadministration y 
rendaient la pai^s: nécessaire. La reine renonça 
pour l'instant à recouvrer Calais , que Marie 
avak perdu, et conclut avec la France un traité 
par lequel on convint que Henri II réiHIuerait. 
Calais au bout de huit ans , ou paierait à la 
reine cinq cent mille écus ^ sans quelle perdît 
aucun de ses droits sur cette placci Pour sû- 
xetè de ces conditions, Henct envoya cinq ota- 
ges, en Angleterre. Cette paix conclue a^ec la 
France \ Elisabeth en conclut une avecl'Ecùsse. 
Apeiimt*es négociations venaient de se termi^- 
ner , «^'une querelle s'éleva entre la France et 
l'Angleterre.* Henri II avait fait prendre à Fran- 
çois son fils aîné , et à Marie Stuai^t ^ reine 
d'Ecosse et dauphihe , le titre et les armes de 
souverains d'Angleterre. Elisabeth se plaignit 
de ce fait coipime d'un outràgp. On lui népôn'- 
dit que Marie Stuart , issue du sang royal d'An-^ 
gleterre, était autorisée à porter Ite^ armes de 
ce royaume, Elisabeth crut- que. Henri préten- 
dait lui côntestisr sa Légitimité et le droit d'hé^ 
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redite que lui refusaient le pape et les zélés 
partisans de, FégUse cathoKqae ; et comme , 
après elle ^ Marie Stuart se troui^ait la plus pro» 
ehe héritière du raiyauœe d'Angleterre , Elisa- 
beth conçut une haine implacable contre Ma-» 
jDÎe. François II ayant succédé à son père sur 
le trône de France , continua de porter le litre 
et les armes des rois d^Âiigleterre. ËUâabetii 
dès lors regarda ce prince et sa femme comme 
ses plus dangereux ennenit& Des troubles reli- 
gieuse qui éclatèrent ea Ecosse , fournirent à 
Elisabeth les moyens de se venger. Elle envoya 
dans ce pays huit mille hommes sous la con- 
duite du ccmite de-Norfolck, pour se néunir aux: 
méconteiiscontre là reine régente d'^Écosse, mère 
de Marie. Enmâme temps, Elisabeth équq>a 
tcekse vaisseams de guerre sous le commande* 
ment de Yinter , p6ur combatltre une flotte fran* 
çaise envoyée su. secours de la régente ^ et 
(Commandée paitfe marquis d'Elbetif. Le^^ran^ 
çaisi, dénués de vivres, se visent eontrainis de ca> 
pitulei:. On. arrêta qu'ils évaeuepaient' inces-^ 
sainmait FÉeoase ; que Franjçois li et son 
épouse cesseraient de porter le titre et liss armes 
d'Angleterire , qu'utie asnnktie généiâlé serait 
aceordée au% Écossais; qu aucun étranger ne 
pourrait posséder use charge en Ecosse ; que 
les états étiraient;, , ooâQcurremmeiit avec la 
ceine^ kfi doute personnes ehargées de l'admi»- 
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nistratton du royaume durant l'absence de Ma- 
rie , et que cette princesse ne pourrait faire ni 
la. guerre ni la paix sans le consentement des 
états. Elisabeth) par ce traité > donnait aux ré-« 
formés de l'Ecosse des privilèges qui lui assu- 
raient leur reconnaissance , et prenait sur eu» 
un pouvoir consacré par la religion. 

Marie , deveaue veuve ^ quitta la France et 
fit demander à Elisabeth la permission de tra<^ 
verser TAiigUterre pour se rendre dans ses 
états. Elisabeth répondit que le traité d'Édim- 
boui^ n'ayant été ratifié ni par Marie ni par' 
son époux j elle ne pouvait hii accorder aucune 
Aiveur ; toutefois , à son arrivée en Ecosse , 
Marie Stuart assura Elisabeth de son désir de 
vivre en parfaite union avec elle , et l'engagea 
à la nommer héritière présomptive* du trône 
d'Angleterre. Ëitsabeth répondEk que les peuples 
ë^ant portés naturelkment à se plaindre du pré- 
sent et à se flatter d'un avenir plus heureux^ 
elle ne consentirait jamais à vm semblable arran- 
gement. Les deux reines , mécontentes l'une de 
Ifa^re , affectèrent pourtant tous les dehors 
d'une réconciliation et d'une amitié sincères. 
Sli^iM^th , certaine que le caractère turbulent 
des Ecossais la délivrerait un jour de sa rivale, 
touifna siss vues vers des objets d'un intérél 
^ius pressant. 

•Elle s'appliqua à prendre^ dans Fintérieur 
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de son royaume , des mesures pour assurer la 
prospérité et la gloire de ses peuples ; elle ac- 
quitta une partie des dettes immenses de la 
couronne , rendit des ordonnances sur la mon- 
naie , remplit ses arsenaux d'arme tirées des 
pays étrangers , engagea la noblesse à s'en 
pourvoir à ses frais, introduisit dans ses états- 
l'art de fondre des canons de cuivre et de faire 
de là poudre , fortifia ses frontières du côté de 
l'Ecosse , fit de fréquentes revues de ses trou- 
pes, favorisa l'agriculture en permettant rexpor- 
tation des grains , releva le commerce et la na- 
vigation , et augmenta considérablement sa ma- 
rine. Elisabeth , regardée comme la restaura- 
trice dé la puissance et de la gloire maritime dé 
l'Angleterre , et comme souveraine des mers 
du nord, trouva dans son économie les moyens 
d'exécuter de grandes entreprises ; tous ses pro- 
jets, conçus et dirigés avec sagesse, suivis avec 
prudence, eurent pour sa nation les résultats: 
les plus avantageux. 

Le règne d'Elisabeth s'annonçait trop glo- 
rieusement pour qu elle ne devînt pas l'objet 
des vœux des plus grands princes. L'archiduc 
Charles, second fils de l'empereur; Casimir, 
fils de Pélecteur palatin; Éric, roi de Suède, 
Adolphe , duc de JÉlolstetn , sollicitèrent sa main. 
Les états lui proposèrent pour époux le duc 
d'Arran. Elisabeth recevait ces divei» homma- 
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ges avec tant de grâce et cVaffabilité , elle sa* 
vait mettre tant d'art à ses refus, qu'aucun de 
ses nombreux prétendans ne perdit jamais en- 
tièrement Tesperance. On assure qu'Elisabeth^ 
sensible au plaisir de se voir aimée, s'étudiait 
à nourrir la passion de ses amans; mais cette 
reine attachait trop de prix à l'autorité pour la 
partager avec un époux. La so^if de régner 
seule allait jusqu'à lui inspirer de l'aversion 
pour ceux qui pouvaient avoir quelques droits 
à lui succéder; et son âme orgueilleuse et ja- 
louse éprouvait le besoin de ^es voir privés de 
descendains. Elle rendit victimes de ce senti- 
ment odieux et bizarre Catherine Gray , sœur de 
rinfortii§pe Jeanne Gray, et le comte d'Hart- 
ford, uni à cette princesse par un mariage se- 
cret. La reine ayant appris que Catherine était 
enceinte, 6t déclarer son mariage illégitime, 
et retint le comte et Catlierine en prison jus- 
qu'à la mort de cette dernière : capable de mo* 
dération sur tout autre point, elle accorda la 
grâce, en 1661 , à plusieurs conspirateurs. con- 
damnés à mort par les jurés. Elisabeth fut at- 
taquée de la petite vérole : on craignit pour sa 
vie. Cet accident alarma la nation; le parle- 
ment supplia la reine de se choisir un époux , 
ou de se designer un successeur. Elle éluda avec 
adresse de satisfaire à chacune de ces deux 
propositions. , . 
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La paix rétablie en France entre le^. catlio- 
liques et les protostaos, cette puissance reder 
manda à Elisabeth la restitution du Havre-de- 
Grâce, offrant de lui rembourser les sommes 
qu'elle avait avancées aux protestans, et pro* 
mettant de lui remettre Calais, conformément 
à un précédent traité. Elisabeth envoya le comte 
de Warwick, à la tète de six mille hommes, 
prei^re possession du Havre; mais la peste 
ayant détruit en grande partie l'armée de War- 
wick , il capitula et revint en Angleterre. Ses 
troupes y portèrent la contagion , qni fit périr 
à Londres un grand nombre d'habitans. Étisa^ 
beth se vit forcée de consentir à recevoir, au 
lieu du Havre , les deux cent mille ^us que 
lui offrait la France, et de rendre les otages 
donnés comme sûreté de la restitution de Calais. 

Elisabeth, en paix avec l'Ecosse, devait avoir 
une auti^ entrevue à Yorck avec Marie , pour 
aplanir les difficultés du traité d'Edimbourg, 
et pour concerter les moyens les plus propres 
à régler la succession d'Angleterre; mais elle 
sut trouver des prétextes pour différer cette 
entrevue. 

£aj:eine d'Angleterre feignit même de dé- 
sirer qujB le comte de Leicester , son favori , de- 
vînt l'époux de* Marie, lui faisant pressentir 
qu'elle rappellerait alors à sa succession. La 
reine d'Ecosse , trompée pendant deux ans par 



la politique d'Élk^bet^b, siiivin alors les mouve- 
iB4ms.da soa cteiir^ et épousa lord Darnley, 
son cousin gemuiin. Vu fils oaquil de ce ma* 
riage. A la nouvelle, d^ sa naissance , Elisabeth 
éprouva un grand déplaisir , et dit .v « La reine. 
d'Écossa est mare, tandis que je ne suis qu'u^ 
arlure stérile. y> Cependaïait;, reprenaali sa disfiî^ 
mujatîon,- eiile entretint! le lendemain Tambas- 
sadeur de Marie d'un aitç satisfait , et lui tépioir 
gna la plus grande amitié pour lia reine d'Ë* 
cosse j qu'elle appela sa sœw* Elle tint même 
ensuite le jeune t)cince sur les fonts de bap^ 
tâme , et fît de Baagnigques présens à sa mère. 
. La naissance du fils de-Mariet oanima le zèla 
de ses partisans en Angleèerre. On demandsi 
avec v^iémence un règlement pour la succès-* 
sion. Elisabeth usa de ses artifices ordinaires, 
et proQiit de se choisir un époux. Le parlement 
insista; la reine, craignant ses délibérations à 
ce sijijet, lui ordonna de les cesser; mais voyant 
que cette assemblée était dans l'intention de les 
continuer, elle rendit au parlement la liberté 
des délibérations. 

Cette mesure ramena le calme; les com«f 
munes accordèrent des subsides à la reine, qui, 
immédiatement après , abrogea le parlement , 
et le renvoya en Taceusant de cacher des vues 
perfides, sous des prétextes de mariage, de suc* 
cession , et de croire qu'elle prétendait attenter 
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à ses libertés. Elle déclara en outre qu'elle vou-* 
lait arrêter les communes sur lé bard du pré- 
cipice^ que comme reine , elle sarait mieuit 
qu'elles, ce qui importait au salut de l'état, et 
finit eh les engageant à ne jamais lasser la pa- 
tience de leurs souverains. Elle -remit ensuite 
aux communes le tiers des subsides qu'elles 
venaient de lui accorder, supposant que leur 
générosité cachait le dessein de la faire con- 
descendre à leurs yues* 

Marie, devenue une seconde fois veuve, 
épousa peu de temps après le comte de Both- 
"wel, généralement soupçonné d^être coupable 
de la mort du roi son époux. Ce nouveau ma- 
riage de Marie flétrit sa réputation. Les Ecos- 
sais prirent les armes contre elle, et la firent 
prisonnière. 

Elisabeth, paraissant touchée du sort de Ma. 
rie , lui fit savoir par un ambassadeur , qu'elle 
ne voulait point laisser opprimer une tête cou- 
ronnée par des sujets rebelles, qu'elle emploie- 
rait sa médiation , et même son pouvoir , pour 
la tirer de sa captivité , et l'invitait en même 
temps à renoncer à tout esprit de vengeance, 
«xcepté envers les assassins de son mari. Cet 
acte d'intérêt de la part d'Elisabeth, était ac- 
compagné de prétentions altières et de re- 
proches véhémens. Son ambassadeur devait en 
même temps proposer un accommodement 
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entre les deux partis. Mais la reine d'Ecosse 
fut obligée de signer son abdication en faveur 
de son fils, et Ton nomma le comte Murray ré- 
gent du royaume. 

Peu après, Marie trouva moyen de s'échap- 
per de sa prison. Elisabeth, informée de soû 
évasion /feignit de vouloir la secourir. Le ré- 
gent , à la tête d'une armée , tailla en pièces les 
troupes de Marie, qui, privée de toute ressource, 
alla se mettre sous la protection de la reine 
d'Angleterre. 

Elisabeth , forcée de prendre un parti déci* 
sif, relativement à la reine d'Ecosse, consulta 
son ministre Cécil , qui lui représenta que l'in- 
térêt de sa couronne ne lui permettait pas 
d'accorder* son appui à une reine accusée d'un 
assassinat, avant qu'elle eût prouvé son inno* 
cence. Elisabeth , conservant les dehors d'une 
généreuse pitié, refusa néanmoins d'admettre 
en sa présence Marie, et se conduisit assez 
adroitement pour que cette princesse et le ré- 
gent la rendissent l'arbitre de leur cause. Ma- 
rie consentit même à comparaître devant un 
tribunal composé d'Anglais, pour y être jugée. 
En attendant l'issue de son procès, on la retint 
prisonnière d'abord à Carlisle, ensuite à Bol ton, 
de manière qu'Elisabeth obtint , en qualité de 
médiatrice, une autorité presque absolue sur 
le royaume d'Ecosse. La politique d'Elisabeth 
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entraîna Marie dans de fausses démarches , tel^ 
lement que cette malheureuse priocesse, en rer 
fusant dans la suite de son procès^ de répondre 
aux allégations de ses ennemis^ papu^ s'avouer 
coupable. Le crime reproché à Marie ayante été 
constaté par un tribunal dévoué à la reine 
d'Angleterre ^ le régent d'Ëqosse s^en retourna 
dans son pays du c^owsealement d'^^Usabetli; , 
qiM même lui prêta €iA<| milb livres potxr les 
frai^ de s0n voyage. C^endaat la reâne d'An** 
gleterre ne voulut point traiter avec MuW'ay 
comme régent V ni ire€.9nnailra le jeune roi> Ma- 
rie, transférée dans le comle de Slafford, re*- 
fusa^ aii^i quËlkabeth: le lui proposait, de 
.céder volontairoioeoli la <^!Mi?Q«m6 à son fiJs , 
ou de l'associera sqb: pouvoiif , en latssanfc l'ad* 
ministration entve les v^aim àe Murvay pen- 
dant la minorité du jeune pritoce , et persi^t'a 
à demander des seqours pour recouvrer ses 
droits , ou au moins la permission de se reti* 
rer en France. La politique d'Elisabeth ne lui 
permit pas de souscrire aux vœux de la reine 
d'Ecosse. 

Sur ces entre&ites, la reine d'Angleterre, 
pour tromper ses peuples, £eignit d'entrer en 
négociation de mariage avec l'archiduc Charles. 
De leur côté, les partisans de Marie conçurent 
l'espoii' de faire servir te régent lui-même à re- 
placer cette princesse sur le trône, en la ma- 
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rJant au duc de Norfolck , parr d'Angleterre. 
Tforfolck engagea dans ses intérêts les plus 
grands seigneurs du royaume; mais ses dé- 
marches, qu'Elisabeth surveillait en secret, se 
terminèrent par son e'inprisonnement à la Tour 
de Ijondres, et l'on envoya la reine d'Ecosse à 
Gonventry. Les raécontens réclamèrent les se- 
cours du duc d'AIbe, gouverneur des Pays-Bas. 
Cette révolta, suivie d'uile autre eticore plus 
dangereuse, ne servit qu'à montrer )a force du 
pouvoir d'Élisabefth. Soixante-six commissaires 
de quartiers furent pendus, et -huit cents autres 
personnes périrent par la main du bourreau. L^ 
duc de Norfolck s'étant conduit avec une grande 
prudence dans cette occasion, la reine lui ren- 
dit la liberté, sous la condition qu'il renonce- 
rait pour toujours à la main de Marie. Fidèle 
à son système d'hypocrisie, Elisabeth, conti- 
nuant de tromper Marie par de flatteuses espé- 
rances, nourrissait la guerre civile en Ecosse 
et en France , tandis qu'elle semblait écouter 
fovorablement les propositions que lui faisait 
Henri III, d'épouser le duc d'Anjou, et celle 
qu'il lui fit ensuite d'épouser le duc d'Alençon. 
Elisabeth convoque un nouveau parlement à 
Westminster, en 167 1. N'usant d'aticun ména- 
gement envers cette assemblée , elle traita ses 
justes réclamations d'insulte à son autorité, et 
Tempécha d'agir autrement que par ses ordres 1 
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son audace lui réussit Pendant trente ans , elle 
tint le parlement et le peuple sous 5on entière 
dépendance; le despotisme qu'elle exerçait, ne 
déplut jamais à une nation fière dont elle fai- 
sait respecter au dehors la puissance, tandis 
qu'elle violait dans l'intérieur ses privilèges. 

Les querelles théologiques, source alors des 
maux de l'Europe, troublaient surtout les Pays- 
Bas. Elisabeth protégea les protestans persécu- 
tés par le duc d'Albe, leur donna un asile, et 
trouva dans leurs arts et dans leur industrie , 
un nouveau moyen de prospérité et de richesses 
pour l'Angleterre. Plein du désir de la ven- 
geance, le duc d'Albe, déterminé à soutenir 
les intérêts de la reine d'Ecosse , entre en né- 
gociation avec elle par l'entremise d'un nommé 
Kodolphi, florentin de naissance, qui, de con- 
cert avec l'ambassadeur d'Espagne, forma le 
plan de renverser le gouvernement d'Elisabeth 
par une invasion étrangère et par une faction 
intérieure. Agent de toutes les intrigues de 
Korae avec les catholiques de l'Angleterre, ce- 
Florentin n'eut pas de peine à engager Marie 
dans sa conspiration. I>e duc de Norfolck, mé- 
content d'avoir perdu la faveur d'Elisabeth, et 
de ne jouir que d'une liberté apparente, viola 
sa parole, et se mit à. la tête des conjurés. Ar- 
rêté pour la seconde fois, on le condamna à 
pcrir sur l'échafaud 
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La reina., touchée de compassion pour le 
duc» et voulant surtout acquérir une réputa- 
tion de clémence, hésitait à laisser exécuter 
son arrêt. Après quatre mois d'indécision, le 
parlement et les communes, qu'Elisabeth as- 
sembla, la sollicitèrent de ne plus arrêter le 
cours de la justice , et le duc subit sa condam- 
nation. La reine n'osait se défaire de Marie, 
prétexte de toutes Içs conspirations, et se con- 
tenta de lui demander réparation des injures 
qu'elle prétendait en avoir reçues, Marie se 
justifia; mais le parlement, en secret excité par 
Elisabeth^ demanda qu'on fît le procès à la 
reine d'Ecosse. De nouveaux troubles, susci-* 
tés à Edimbourg p<ir les partisans de Marie, les 
intelligences que cette princesse entretenait 
avec l'Espagne , et le massacre de la Saint-Bar- 
thélemi, arrivé h Paris le 24 août iSya, por- 
tèrent au plus haut degré les alarmes d'Élisa* 
betb. Elle craignit qu'on n'eût formé une con- 
juration générale pour exterminer les protes- 
taiis, et comme chef et protectrice de leur 
religion , ses jours lui parurent menacés de 
toutes parts. Paur se mettre à l'abri du péril , 
elle renoua les négociations de son mariage 
avec le duc d'Alençon, troisième frère de 
Charles IX, et dans l'intervalle, elle fortifia 
Portsîijouth , équipa une flotte, exerça ses trou- 
pes, chercha à se concilier l'afTection de tous 
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lès peuples, agit avec vigueur pour achever 
de réduire l'Ecosse sous Tobéissance du jeune 
roi , et renouvela ses alliances avec les princes 
protestans de rAllemagne. La guerre civile re- 
plongea la France dans de notfveîles calami- 
tés, Elisabeth soutint en secret le parti des Hu- 
guenots; elle donna aussi, des secours aux 
réformés Flamands qui lui offrirent la sou- 
veraineté de leur pays. La reine, étrangère à 

l'ambition 4^ conquêtes, et jalouse de maintêr 
nir la tranquillité dans ses états , refusa le doB 
de ces provinces , K)our ne pas s'exposer à une 
rupture ouverte av^c l'Espagne, et se rendit 
médiatrice entre les Hollandais et PhiUppe II. 
Sa démarche n'ayant point éteint le feu de la 
guerre, Elisabeth ne balança plus à protéger 
la liberté des Pays-Bas, nommés , à cette époque, 
Proifinceé-Unies, Elle conclut avec les généraux , 
lé 7 janvier 1578, un traité dont les conditions 
furent aussi avantageuses qu'honorables à la 
nation anglaise. 

Tandis que toute l'Europe gémissait, en proie 
à la fureur des factions religieuses, l'Angleterre 
voyait , dans le sein de la paix, s'étendre son 
commerce, son crédit et sa puissance. Elisa- 
beth, habile à se prêter aux préjugés dominan3, 
préserva ses peuples des malheurs nés du fana- 
tisme. Jamais elle ne tyrannisa les consciences , 
et jamais on ne put l'accuser ni d'imprudence , 
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ni de sévérité. Comme elle savait que Phi- 
lippe II, roi d'Espagne, méditait sa ruine, et 
que l'acquisition du Portugal augmentait les 
trésors et la marine de ce prince, la reine son- 
gea à se ménager un allié qui la préservât des 
entreprises d'un monarque redoutable par sa 
puissance et par son habile politique. Elle re- 
noua les négociations de mariage avec le duc 
d'Alençon, devenu duc d'Anjou. Quoique la reine 
eût atteint quarante-neuf ans , et que le prince 
en eût à peine vingt-cinq, elle crut aux flatte- 
ries que lui débitait l'agent de ce prince, hom- 
me adroit et d'un esprit agréable. Le duc d'An- 
jou, instruit des dispositions favorables d'Eli- 
sabeth, vint k voir incognito à Greenwick. 
Aussitôt après cette entrevue, Elisabeth fit 
dresser les articles du contrat projeté. Henri III, 
roi de France, envoya, à cette occasion, une 
magnifique ambassade en Angleterre. IjCS con- 
ditions du mariage furent arrêtées; on convint 
que six seniaines après leur ratification , la cé- 
rémonie serait célébrée. Elisabeth envoya un 
ambassadeur en France pour conclure avec 
Henri une ligue offensive et défensive contre 
l'Espagne. 

Cependant l'ambition, la prudence et Famour 
livraient Elisabeth à de continuelles irrésolu- 
tions. Le duc d'Anjou sollicitait d'elle des se- 
cours pour être en état d'ouvrir la campagne 

m. 10 
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en Fbndre. Après de longues hésitations, la 
reine les lui accorda; le duc assemble une ar- 
mée, tient la campagne contre le duc de Parme, 
lui fait lever le siège de Cambrai, est. élu gou- 
verneur par les états des Pays-Bas, et vient en 
Angleterre pour suivre la négociation de son 
mariage. .Elisabeth, à la suite d'un entretien 
très-animé , tenu au milieu d'une fête brillante, 
.ote une bague de son doigt et la. place au doigt 
.du duc. Cet événement est bientôt su dans les 
Pays-Bas , et les Hollandais en témoignent leur 
allégresse par des feux de joie et par la décharge 
de toute leur arWHerie. 

Les Anglais, alarmés de voir'la couronne 
près de passer sur la tête d'un prince catholi- 
que et français , adressent de vives suppliques 
à la reine. Ils lui représentent que la tranquil- 
lité die.^^on règne dépend de Teffection de ses 
sujets protestans, et que rien ne peut les indis- 
poser contre son autorité autant que son ma- 
riage avec le fils de Catherine de Médicis et le 
frère de Ch^jt^les IX. La reine passe plusieurs 
Jours et plusieurs nuits sans prendre aucun repos. 
. Enfin la raison l'emporte sur son penchant ; elle 
rompt avec le duc d'Anjou. L'état déplorable 
oïl se trouvait la France , mettait Elisabeth à 
Tabrl de son ressentiment. 

Si la sage pohtique de cette princesse^ em- 
pêcha la haine des catholiques et des réformés 
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d'éclater ouvertement , elle ne Te^ipiècha pas 
de fomenter quelques séditions éphémères. Un 
nommé Parry , qui avait obtenu sa grâce de la 
reine , pour un crime emportant la peine capi- 
tale , forma une conspiration contre ses jours ; 
elle lui coûta la .vie. Un gentilhomme du co,mté 
de Warwick suivit l'exemple de Parry ; décou* 
>ert et arrêté , il se,don^a la mprt. 

Toutefois le duc de Parme faisait triompher 
les armes espagnoles dans les Pays-B^s. La 
place la plus riche et la plus importante.^ An? 
vers, tombe au pouvoir de cet illustre guerrier. 
Les protestans implorent les secours et I9 pro- 
tection d'ElisabetJi , et lui offrent une seconde 
fois de la reconnaître pour leur souveraine* 
Elisabeth refusa encore ce dangereux honneur ; 
mais elle accorde des secours d'hommes et d'ar- 
gent , sous la condition d'être remboursée de 
ses avances à la paix, et qu'en attendant on lui 
remettrait plusieurs villes en otage. 

La puissance colossale de l'Espagne impo- 
sait à toute l'Europe ; on crut Elisabeth perdue 
au moment oîi elle osa entrer en guerre avec 
Philippe ; mais cette princesse , plus circon- 
specte qu'entreprenante , savait , quand elle le 
jugeait nécessaire , braver le danger avec une 
fermeté héroïque. Elle se résolut à inquiéter 
le roi d'Espagne en Amérique , source princi- 
pale (le sa puissance et de ses trésors, Elisabeth 
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excita les Anglais, par l'espoir d'un gain immense 
et rapide , à tenter des entreprises maritimes ; 
ils équipèrent , en 1 586 , une flotte de vingt 
vaisseaux pour aller attaquer les Espagnols dans 
les Indes occidentales. Un nommé Drake , né 
çle parens obscurs , et le premier Anglais qui 
eût entrepris de faire le tour du globe , en fut 
nommé amiral. Honoré pour son courage, par 
Éljsabeth, du titre de chevalier, Drake montra 
le plus grand zèle dans cette expédition ; sa flotte 
revint chargée de richesses, et son exemple 
disposa la nation anglaise à saisir ce nouveau 
moyen de prospérité. 

Leicester, commandant lés troupes auxiliai- 
res de la reine dans les Pays-Bas , éprouva de 
grands revers. Ce malheur , et surtout le ca- 
ractère impérieux et despotique de Leicester, 
mécontenta les états généraux; ils lui adressé-^ 
rent des plaintes; Leicester partit sans daigner 
leur répondre. 

- Tandis qu'Elisabeth se déclarait ouvertement 
contre le roi d'Espagne , elle faisait un traité 
avec JacqujBs , roi d'Ecosse , pour la défense 
mutudle de leurs états et de leur religion , 
que menaçaient alors toutes les forces combinées' 
de l'Europe. 

Un nommé Babington forma, en i586, une 
conspiration tendant à assassiner Elisabeth , à 
rendre la Hberté à la reine d'Ecosse^ et à ré- 
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tablir la religion catholique en Angleterre. Ar- 
rêté avec quatorze de ses complices , "ils subi- 
rent tous la peine capitale. On accusa Marie 
d'avoir donné son consentement au projet de 
Babingt^n; Elisabeth nomma des commissaires 
tirés du conseil privé et du corps de la noblesse , 
et les investit du pouvoir d'examiner et d'inter- 
roger Marie, comme étant autrefois reine cTÈ' 
cosse et héritière de. Jacques V, Les juges de 
Marie la condamnèrent à périr sur l'échafaad. 
Elisabeth foutait aux pieds les lois de l'hospita* 
lité , les droits du sang et ceux, de la majesté 
royale , pour assouvir sa jalousie et sa haine. 
Habile dans l'artf 4e feindre , elle se para des 
dehors de la plus tendre compassion,, se fit ar- 
racher Tordre de l'exécutionde Marie par les 
premiers corps de l'état et par le, peuple*, 
jurant qu'elle cédait au désir d'assurer le 
repos de l'Angleterre , et qu'elle consentirak 
plutôt à mourir elle-même qu'à iahser exécu- 
. ter la sentence portée contre sa sœur , sans les 
' calamités qu'elle redoutait pour la nation. 

Les sollicitations de toutes les puissances 
étrangères , celles de son fils Jacques VI , roi 
d'Ecosse, ne purent sauver Marie; cette prin- 
cesse eut la tête tranchée le 16 février iSSy. 
A la nouvelle de sa mort , Elisabeth affecta 
autant de surprise que d'indignation et de dou- 
leur ; elle prit le deuil , là'cnfermu trois jours 
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•<tetes son sippartement , ne reparut en public 
que lès yeux baignés de larmes ; écrivît au roi 
d'Écôs^e ipdur lui jurer qu'elfe n'avait point or- 
doilué le s^ipptice de Marie , et que cet horrible 
év^iïeinéfit s'était passé h son insu. Pour porter 
le roi d'Éèosse à ctbîï*e à ses protestations, Éli- 
• sârbBtb fit létér en prison liavîsoh ,'ètcoihmanda 
à la chambi^è étoifée de fneïirè en jugement ce 
'fidèle agent de ses friteiltions , comme lui ayant 
surpris Tordre dé là morl dé Marie. Dans son 
juste Tessefttiment , Jacques refusa d'abord de 
voir l'ambassadeur de la reine d'Angleterre; 
mais des considérations politiques le détermi- 
nèrent ensuite à vivre en bonne intelligence 
avec elle. ' 

Elisabeth ayant appris que Philippe II armait 
cefntre elle , envoya Drake avec une flotte , qui 
trouva les vaisseaux ennemis à Cadix, et les 
détruisit entièrement. Philippe , encore plus 
ardent à se venger, voulant conquérir l'Angle- 
terre, équipa la flotte la plus considérable qu'on • 
ait encore vue, à laquelle les Espagnols donnè- 
rent le nom d'invincible armada. L'Europe , 
étonnée de l'armement formidable du roi d'Es- 
pagne , croyait déjà l'Angleterre vaincue ; Eli- 
sabeth seule , ne s'éton nant- pas du péril , em- 
ploya toutes ses ressources pour le détourner. 
Toutes les yilles commerçantes du royaume 
concoururent spontanément au succès de la 
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cause nationale. La capitale fréta le double des 
vaisseaux qu'elle devait fournir. Dans le dan- 
ger public les partis se turent. 

La flotte ennemie entra da«s le canal de la 
Manche, le 19 juillet 1 588 ; TAnglais lance ses' 
brûlots; les Espagnols, frappés de terreur, 
coupent leurs câbles ; 1* Anglais , profitant de 
ce désordre , tombe sur ^ennemi^^ lui prend' 
plusieurs vaisseaux et enbrule d'autres. L'amî- 
r.il espagnol, qui commandait /'^rr/wri^a, cin- 
gle précipitamment vers TEspagnë ; une tem- 
pête violente brise et submerge une grande 
partie de rinvincible. 

Elisabeth convoqua* dé suite le parlement , 
et en obtint de nouveaux subsides. Dans le* 
dessein de se venger de Philippe, elle continua ' 
de déployer contre TEspagne toutes ses forces 
maritimes^ les expéditions navale^ qu'Elisabeth ' 
et les Anglais entreprirent alternativement , por- 
tèrent les plus grands coups à la grandeur es- 
pagnole. Philippe s'étant uni à la ligue pour 
démembrer la monarchie française 1 'ÉHsâbéfh 
fournit à Henri IV des troupes et de l'argfetït 
contre les ligueurs. 

Henri IV fit la paix avec Philippe ; mais Éli^ 
sabeth , qui avait jusque-là dédaigné la gloire^ 
des armes , ne put alors se résoudre à s*arrêter 
au milieu de ses succès. L'affeiblisseraent de 
Philippe dans les Indes , et les trésors qii'il ti- 
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rait liabituelleinent de ces vastes contrées, of- 
fraient d'immenses richesses à la cupidité de 
l'Angleterre, Elisabeth ne voulait point d'ail- 
leurs traiter avec l'Espagne , sans que^ la tran- 
quillité de la Hollande fût assurée. 

Peu de temps après le traité conclu, entre 
Henri IV et Philippe , ce dernier mourut. Eli- 
sabeth , en apprena^t cette nouvelle, ressentit 
une vive joie , et dit , « que la paix de Vervîns 
» avait donné sujet de craindre à bien des gens ; 
» mais que la mort de Philippe avait assuré la 
» -paix de l'Europe. » 

La reine d'Angleterre tenta d'établir la reli- 
gion réformée en Irlande : elle y trouva de si 
grands obàtacles, qu'elle recourut à la voie des 
armes. Cette guerre n'offrit qu'une longue 
alternative de succès et de revers , jusqu'au mo- 
ment où le comte de Tyroane se déclara libéra- 
teur de sa patrie , et protecteur de l'indépen- 
dance irlandaise. La reine envoya le comte 
d'Esjsex, son favori , pour gouverner l'Irlande , 
sous le titre de lord-lieutenant; elle lui déféra 
Tautorité la plus étendue , et lui donna , pour as- 
surer le succès de sa mission, une armée de vingt-* 
deux mille hommes , qui se trouva en peu de 
temps réduite à quatre mille. Le comte d'Essex 
ne pouvant plus résister à la supériorité des 
fprces de son ennemi , conclut avec Tyroauc 
une suspension d'armes. 
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La mauvaise issue de cette entreprise irrita 
Elisabeth contre d'Ëssiex; il fut disgracié et 
forcé de s'éloigner de la cour. La reine nomma 
Montjoie pour le remplacer en Irlande. Ce sei- 
gneur parvint en peu de temps à y rétabliri'au- 
torité. d'Elisabeth. :^ 

La sage administration de Montjoie mit dans 
le plus grand jour tous les torts du dife^ d^Es- 
sex, et plusieurs circonstances accumulées ra- 
nimèrent la colère d'Elisabeth contre lui. Ses 
ennemis en profitèrent pour le perdre entière- 
ment dans l'esprit de la reine. Des mesures de 
rigueur blessèrent le caractère orgueilleux et 
bouillant du comte d'Essex. Le désè^spoir et la 
rage s'emparèrent de son âme. Oubliant ce 
qu'il devait à la reine, il conspira contre elle, 
et tenta même de faire soulever la cité de Lon- 
dres. On l'arrêta , ainsi que plusieurs seigneui*s 
de son parti; l'évidence de leur crime fit por- 
ter contre eux une se;itence de mort. 

Au moment de prononcer sur le sort de son 
favori, Elisabeth tdinba dans les plus cruelles 
incertitudes. La vengeance, l'amour, l'orgueil, 
la pitié , le soin de sa propre sûreté , le désir 
de conserver la vie à l'homme qu'elle aimait, 
livraient son âme aux plus terribles combats; 
elle signait et révoquait alternativement l'ordre 
fatal : ime vague espérance entretenait sans 
cesse sa tendre et pénible agitation. Elle croyait 
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à chaque instant que le comte prendrait le phrtî 
de recourir à sa clémence. D'Essex, abusé sur 
les intentions de la reine, ne voulut point s'a- 
vilir par une démarche qu'il dut croire inutile, 
-et subit son arrêt avec autant de courage que 
de piété, le 26 février 1601.. D'Essex n'avait 
que trente-quatre ans. 

Elisabeth tomba aussitôt dans une profonde 
mélancolie. Chaque circonstance que lui rappe- 
lait le souvenir de ce triste événement la plon- 
geait dans la douleur; et, depuis la mort de 
son favori, toutes les fois qu'on demandait à la 
reine la grâce d^un coupable, elle s'écriait: 
» Hélas ^ qui de vous m'a jamais demandé celle 
» de l'infortuné comte d'Essex. 

Un incident malheureux ajouta à l'amer- 
ume denses regrets ^ et ralluma dans son cœur 
tous ses senlimens pour d'Essex. A l'époque 
de son intimité avec le coçute, Elisabeth^ pour 
calmer les inquiétudes^ qu'il Iqi montrait rela- 
tivement à la malveillance de ses ennemis, lui 
fit présent d'une bague, en l'assurant que telle 
disgrâce qu'il pût jamais encourir, il suffirait 
qu'il lui présentât ce gage d'un éternel atta- 
chement pour recouvrer sa faveur. D'Essex, 
condamné à mort, Confia cette bague à la com- 
tesse de Nottingham, en la priai^t de la remet- 
tre à la reine ; mais cette dame , à la sollicita- 
tion de son mari, se décida à ne point faire 
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cette démarclie. La comtesse, prè& de pétir 
d'une maladie violente , éprouva des remords , 
et fît conjurer la reine de venir la voir* Éfeâ- 
beth se rendit chez Id comtessfe, qui lui avoua 
sa faute et implora sa clémence. Elisabeth, ati 
comble de la surprise et de l'affHc^ion^ s'écTia: 
« Dieu peut vous pardonner, mais moi, je no 
» vous pardonnerai jamais! w 

De ce'moment, la reine, en proie au phrs af- 
freux désespoir , repoussa toute espèce de con- 
solation, et fefusa de prendre aucun aliment. 
Tantôt elTe se jetait à terre, y restait immo- 
bile; tantôt elle poussait de longs gémissemens , 
et laissait échapper quelques paroles entrecou- 
pées; tantôt enfin ses cris étouffés , ses soupirs, 
révélaient les tourmens affreux de son âme. 
Elisabeth passa dix jours et dix nuits étendue 
sur son tapis et appuyée sur des coussins, dont 
ses femmes l'entouraient , sans vouk)ir se met- 
tre au lit , et sans consentir à recevoir aucuii 
secours des médecins. 

' La mort de la reine paraissait prochaine; le 
conseil s'assembla le nJ^ mars i6o3, et députa 
sur-le-champ vers cette princesse le lord garde 
des sceaux, le lord amiral et le secrétaire d'é- 
tat, pour connaître ses intentions sur le choix 
de son successeur : « J'ai porté le sceptre des 
» rois , et je veui qu'un roi me succède, répon- 
)) dit Elisabeth d'une voix défaillante. » Le mi- 
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nistre Cécile la pressa de s'expliquer plus po- 
sitivement, u Un roi doit me succéder, répli- 
}} qua Elisabeth^ et ce ne peut être que mon 
» plus proche p^ent, le roi d'Ecosse. » L'ar- 
chevêque de Cantorbéry exhorta ensuite la 
reine à tourner ses pensées vers Dieu. — «C'est 
» ce que je fais; mon âme cherche à s'unir 
» pour jamais à lui. » Aprèè ces mots, la voix 
d'Elisabeth s'éteignit, ses sens l'abandonnèrent, 
et elle expira au milieu d'un sommeil léthar- 
gique qui la sauva de l'horreur de Tagonie. 
Celte princesse entrait dans sa soixanté'-onzième 
année , et dans la quarante- sixième de soh 



rogne. 



' •. ' 



L«ourageuse sans temerite, économe sans 
avarice, prudente dans son ambition, la con- 
.slancey la fermeté de caractère, la grandeur 
d'urne, la pénétration , la vigilance et la dexté- 
rité de son esprit ont placé Elisabeth parmi les 
grands souverains. Maîtresse d'elle-fliême, elle 
eut l'art de dominer l'Angleterre tout en Té- 
orasant du poids des monopoles et des privi- 
lèges exclusifs , plus onéreux que les taxes ré- 
gulières les plus fortes, en subjuguant son 
admiration, et en affectant de l'amour pour ses 
peuples. Attachée à son culte, sa politique pré- 
serva cependant ses états des guerres de religion 
que l'intolérance allumait dans le reste de l'Eu- 
rope. Des généraux et des ministres habiles 
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partagèrent la gloire de son règne; mab elle 
régna seule sur sa cour , sur sa maison et sur 
son royaume. D'un côté , elle captiva l'estime 
de son siècle par ses grandes qualités et par la 
supériorité de son administration; de l'autre, 
idolâtre de sa beauté, occupée sans cesse du 
désir de faire impression, infatuée de sa parure, 
nulle femme ne porta plus loin qu'elle ce goût 
puéril. Avec les défauts naturels à son sexe , 
elle n'en eut point les faiblesses aimables, qui 
sont peut-être un des premiers moyens de 
plaire. Sa profonde dissimulation, son hume ci r 
jalouse, indépendante, inflexible, lui assnjet* 
tirent les esprits sans lui assujettir les cœurs. 
Aussi peu de souverains ont été à la fois plus 
loués et plus calomniés. 

Elisabeth, avant de monter sur le trône, 
employait ses loisirs à des études littéraires, 
elle traduisit plusieurs ouvrages, et répondit 
en grec, sans y être préparée, à un discours 
que lui adressa dans cette langue l'université 
de Cambridge. Les soins du gouvernement ne 
la firent point renoncer à la gloire de cultiver 
les lettres. Elevée au rang suprême , elle tra- 
duisit l'ouvrage de Boëce qui a pour titres* 
Consolations de la philosophie (i). 



^ 



(1) Hume, Burney, Grégoire Letti. 
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MARIE STUART, 



REINE DE FRANCE ET b'^COSSE. 



( Après Jésus-Christ, iS^^. ) 

Henri VIII , roi d'Angleterre, mécontent de 
Jacques V son neveu, roi d'Ecosse, fit revivre 
l'ancienne prétention de l'Angleterre sur la dé- 
pendance de la couronne d'Ecosse , et somma 
Jacques de lui rendre hommage comme à spn 
seigneur lige et supérieur. Jacques essaya en vain 
d'apaiser le ressentiment de son oncle; Henri 
effectua un débarquement en Ecosse : Jacques, 
préparé à se défendre , repoussa deux fois l'in- 
vasion des Anglais. Encouragé par les avanta- 
ges qu'il venait de remporter, et brûlant du 
désir de la vengeance, le roi d'Ecosse résolut 
de porter la guerre en Angleterre. La noblesse 
écossaise , blessée des préférences que Jacques 
accordait sur elle au clergé , refusa de suivre 
le roi dans cette expédition. Jacques, indigné 
de la défection de sa noblesse , menaça de l'en 
punir. Dix mille hommes lui étant restés fidè- 
les , il les envoya effectuer un débarquement à 
Solway-Firth, et se prépara à les rejoindre. En 
même temps , il destitua du commandement de 
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rarmée le lord Maxwel, et nomma à sa place 
un simple gentilhomme son favori; ce chan- 
gement excitait déjà les murmures des soldats 
de Jacques , quand parut un petit corps d'An- 
glais, d'environ cinq cents hommes. Une ter- 
reur panique saisit les Écossais; Tennemi les 
poursuit et leur fait un nombre considérable 
de prisonniers; parmi eux se trouvaient plu- 
sieurs hommes de distinction , le vainqueur les 
envoya sous bonne garde à Londres. 

Jacques ne put soutenir ce revers ; la honte 
de sa défaite , la crainte de l'avenir , son indi- 
gnation contre la noblesse, dont il se croyait 
trahi, le précipitèrent dans le plus violent^ dés- 
espoir. Il tomba malade , et dès le premier mo- 
ment on désespéra de sa vie ; il n'avait con- 
servé aucun des enfans nés de son mariage avec 
Marie de Lorraine. Dans l'instant où il était 
le plus en danger, on lui annonça qu'elle venait 
d'accoucher; il s'informa avec inquiétude du 
sexe de l'enfant : apprenant que c'était une fille, 
il se retourna dans son lit. « La couronne est 
» venue par une femme, dit-il, et elle s'en ira 
D de même : bien des maux vont accabler ce 
» pauvre royaume ; Henri s'en emparera ou par 
» la force. des armes, ou par un mariage, w Peu 
de jours après, Jacques mourut, et Marie sa 
£lle fut remise sous la tutelle de la reine. 

Henri songea à profiter de sa victoire et de la 
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mort de son neveu, pour unir l'Ecosse à ses 
autres états, en mariant son fils Edouard à la 
jeune Marie. 11 se fit servir dans ce projet par 
les seigneurs écossais qui étaient alors ses pri- 
sonniers. Mais le cardinal primat Béaton , pre- 
mier ministre de Jacques , présenta un testa- 
ment dû roi qui le nommait lui et trois autres 
seigneurs, régent du royaume pendant la mi-» 
norité de la princesse. En vertu de ce testament, 
Bcaton se saisit des renés de l'état, et, se joi- 
gnant à la reine douairière, il obtint de l'assem- 
blée des états, que Jacques, comte d'Arran, le 
plus proche héritier de la couronne , serait ex- 
clu de la régence. 

Cependant on soupçonnait Béaton d'avoir 
supposé un testament; l'arrivée des prisonniers 
écossais renforçant le parti du comte d'Arran , 
rassemblée des étals revint sur sa première dé- 
cision, et déclara Arran gouverneur du royaume. 
On mit le cardinal sous la garde du lord Séton; 
la négociation s'entama pour lé mariage de la 
jeune reine avec le prince de Galles; il se dé- 
cida bientôt, et la paix paraissait assurée entre 
l'Ecosse et l'Angleterre; mais le cardinal pri- 
mat ayant obtenu sa liberté de Séton, rassem- 
bla les ecclésiastiques d'Ecosse, leur dit que 
l'union avec l'Angleterre amènerait l'anéantis- 
sement de la religion catholique, et parvint tel- 
lement à ranimer lajiaine des Écossais contre 
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les Anglais, que malgré les périls attachés* à 
une rupture avec Henri VIII , elle s'opéra. 

La faiblesse du comte cVArran devint favo- 
^ble à la cause de la reine douairière, que sou- 
tenaient le cardinal primat et le comte de Le- 
nox, envoyé en Ecosse par la cour de France. 
Le comte de Lenox ne tarda pas à se détacher 
du parti de la reine douairière, qui lui avait 
refusé sa main; ce seigneur servit les intérêts 
de l'Angleterre ; mais il se trouva réduit à met- 
tre bas les armes et à s'accommoder avec le 
gouverneur et avec le cardinal. La paix rétablie 
entre eux ne dura pas. Les factions anglaise et 
française^ appuyées par de grands seigneurs 
écossais , troublèrent long-temps l'Ecosse ; en- 
fin, la France l'empprta, et l'on ax*rêta le ma- 
riage de la reine d'Ecosse avec François. 

Marie , envoyée en France à l'âge de six ans, 
y devint bientôt l'objet de l'admiration géné- 
rale. Chaque année accroissait sa beauté. Un 
regard enchanteur, un teint d'une blancheur 
éblouissante, une bouche frjiîche comme la rose, 
une taille élégante et gracieuse , et cet art de 
plaire qu'elle possédait au suprême degré , la 
rendaient une personne accomplie. Elle joignait 
au jugement le plus sain une intelligence vive , 
une imagination brillante, une mémoire heu- 
reuse et une grande facilité à rendre ses idées. 
A quatorze ans elle écrivait et parlait plusieurs 
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langues; Técossais, auquel son organe prêtait 
un agrément qui n'est pas naturel à cette lan- 
gue; l'anglais, le français, l'espagnol, Titalien, 
et le latin. Dès son enfance, Marie prononça 
avec grâce et avec fermeté , en présence de toute 
la cour^ une harangue latine, pour prouver 
qu'il est bienséant aux femmes d'étudier et 

d'être savantes. 

Marie aimait beaucoup la poésie , et la cul- 
tiva avec succès. Ses charmes et ses talens in- 
spirèrent une vive passion au dauphin , Rh de 
Henri II, qui l'épousa le ^4 ^^vril i558. Elle 
parut si belle le jour de son mariage , que tous 
les seigneurs de la cour exaltèrent le bonheur 
de son époux. Les Écossais s'empressèrent de 
mettre aux pieds du mari d« leur reine le sceptre 
et la couronné d'Ecosse. Au milieu des fêtes 
brillantes données à l'occasion du mariage de 
Mario, Henri II mourut des suites d'une blés- 
sure qu'il reçut du duc de Montgommery dans 
un tournoi. Le royaume de France se voyait 
alors abandonné à Tambition des Guises et aux 
cabales de la reine mère. Marie et son époux, 
revêtus d'un vain titre, ne jouissaient d'aucune 
autorité réelle. De son coté TÉcosse n'était pas 
moins troublée que la France; on n'y faisait 
aucun droit aux remontrances de la régente, 
mère de Marie , qui voulait qu'on n'employât 
que la douceur contre les protestans, et qui 
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se trouva contrainte «i user de mesures vio- 
lentes. 

Sur ces entrefaites, le trône d'Angleterre 
devint vacant par la mort de la reine Marie , 
fille de Henri VIII et de Catherine d'Aragon. 
I.a jeune reine d'Ecosse prit le titre de reme 
d'Angleterre, à l'exclusion d'Elisabeth, fille 
d'Anne de Boulen , le mariage d'Anne avec le 
roi d'Angleterre ayant été déclaré nul. Marie 
prit en même temps pour devise deux couron- 
nes avec ces mots : Aliamque /wora/wr;.(elIe 
en attend une autre.) 

Tandis que la reine d'Ecosse se parait d'un 
vain titre, Elisabeth fondait son autorité en 
Angleterre sur des bases solides. Au mois de 
décembre i56o, François II, enlevé à son 
épouse par une mort prématurée , ne lui laissa 
que la qualité de reine douairière. Accoutumée 
à vivre dans la cour la plus polie de l'Europe , 
Marie désirait plutôt rester simple princesse en 
France que d'aller régner en Ecosse; mais les 
Guises et la reine mère la forcèrent à retourner 
dans son pays natal. Elle s'embarqua à Calais 
vers la fin du mois d'août iSôa. On prétend 
que le cardinal de Lorraine l'engagea à lui lais- 
ser en dépôt ses bijoux et ses pierreries , poux* 
les sauver en cas de naufrage. «Eh! que m im- 
» porte qu'ils périssent, dit la jeune reine, si 
» je péris avec eux. » 
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déconcerté ses vues, il leva des troupes et lui 
déclara la guerre; mais il échoua dans son en- 
treprise, et se vit forcé de fuir en Angleterre. 
L'amour de b reine pour Henri n'était fondé 
que sur les agrémens extérieurs de ce prince : 
elle reconnut bientôt en iui un esprit borné , 
peu d'expérience, beaucoup d'orgueil et de 
légèreté. Elle différa son couronnement , et ne 
lui laissa que très-peu de part au gouverne- 
ment. Murray profita de cette circonstance 
pour semer la discorde entre les deux époux. 
Morton, son agent à la cour d'Ecosse, servit 
ses perfides projets, et parvint facilement à 
écarter Henri des affaires. 

Le cœur de la reine ne pouvait se passer 
d'attachement. Indifférente pour le roi, elle 
conçut de l'affection pour un simple musicien , 
Piémontais de naissance, nommé David Rie- 
cio, le combla de biens, d'honneurs, et le 
créa son premier ministre. Henri Stuart, ré- 
volté de l'insolence de Riccio , et jaloux de la 
haute faveur dont il jouissait auprès de la 
reine ^ résolut sa mortl 

Marie entrait dans le septième mois de sa 
grossesse. Un soir qu'elle soupait en particu* 
lier avec Riccio et avec quelques autres per- 
sonnes de sa suite, le roi entre chez la reine 
pai^un passage dérobé, et s'arrête derrière son 
fauteuil. Lord E.uthven, Georges Douglas et 
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qaelqucs autres seigneur^', tous armés, suivent 
les pas de IJenri. Que voulez-vous? demande 
Marie effrayée. Punir ce traître, répendent- 
ils en montrant Riccio. Ce dernier court vers 
la reine, jette ses bras autour d'elle, implore 
sa protection. Les cris, les prières de Marie ne 
sont point écoutés ; Douglas s empare de 1 epée 
de Henri, et la plonge dans le sein de Riccio, 
Le sang de ce malheureux couvre la robe de 
la reine. Riccio' pousse des cris lamentables , 
et, luttant contre la mort, tient sa protectrice 
'étroitement serrée entre ses bras. On Ten ar- 
rache , on le traîne au dehors , on le perce de 
cinquante-six coups. Marie apprend sa mort , 
essuie ses larmes et s'écrie. « Je ne pleurerai 
' )} plus sa mort, je ne songerai qu'à la ven- 
» geance. » 

Les assassins redoutent le ressentiment de 
Marie, et la retiennent prisonnière dans le pa- 
lais. Elle ne tarde pas. à obtenir sa liberté de 
Henri: elle l'emmène à Dumbar, rassemble 
une armée , et s'avance à Edimbourg. Les cou- 
jurés s'enfuient en Angleterre. 

Marie engage le roi à désavouer toute in* 
teUigence avec les meurtriers de Riccio, et le 
rend, par ce moyen, l'objet du mépris gêné 
rai; elle lui enlève tous ses privilèges, et lui 
permet seulement dé loger dans le palais d'E • 
rfimbourg. 
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Marie raet au inonde un fils, et dépêche sir 
James Melleville pour eii porter la nouvelle à 
Elisabeth. Cette princesse, quoique désespérée 
d'un événement dont se réjouissaient l'Angle- 
terre et l'Ecosse, enifoie le comte de Bedfort 
et Georges Cary tenir, en son nom, le jeune 
prince sur les fonts de baptême , et les charge 
de présens magnifiques pour la reine d'Ecosse. 
La naissance du fils de Marie augmenta les 
partisans qu'elle avait en Angleterre. On de- 
mande de toutes parts un règlement pour la^ 
succession. Le parlement délibère sur cet objet ; 
Elisabeth arrête le mouvement de la nation en 
donnant sa parole de se marier. 

Cependant la guerre civile éclate en Ecosse. 
Le parti des protestans s'unit au roi; les ca- 
tholiques se joignent à la reine. Il se forme une 
conjuration tendant à se défaire des personna- 
ges les plus importans du royaume ; Marie de- 
vait être sacrifiée. Murray reparaît , médite de * 
nouvelles intrigues , et tandis qu'il allume eh 
secret le feu des factions, il se présente comme 
médiateur. Bientôt la noblesse du royaume se 
prononce contre Marie; elle dissimule, se 
sguve d'Edimbourg avec deux cents chevaux ^ 
et obhge son mari à la suivre. Murray va trou- 
ver la reine, qui le comble des témoignages 
de sa bienveillatice. De son cdté le roi se rap- 
proche de sa femme, qui se plaint avec dou- 
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ceur de ses mauvais procédés, et lui fait crain- 
dre la perfidie de ceux qui Font calomniée dans 
&oi> esprit. Tout l'amour de Henri se réveille; 
il tombe aux genoui^ de la reine ^ et jure de 
vivre et de mourir avec elle. .Marie se montre 
sensible à 1^ tendresse 4b son époux , et 1]^ 
fait,, présent d'un anoeau^ gag^» fi^ Eco 
d'une parfaite'' reconciliation. Le roi et Ma 
déterminés à s'unir contre les ennemis de la 
couronne, lèvent dix mille hommes de troupes, 
et dissipent les rebelles. 

Le roi , craignant le comte de Murray , vou- 
lait le faire assassiner; la reine s'y opposa» 
Murray pénètre les intentions de Henri, et 
songe à les prévenir. Pour fortifier son parti , 
Marie avait rappelé de l'exil plusieurs sei- 
gneurs ^'t^ntre autres Jacques Hepbura, comte 
de Bothwel, qui succédait à Ricciosdans sa 
confiance^ Murray gagne Bothwel , et lui mon-» 
tre, par la ftiprt de Henri, l'accès du trône ou^ 
vert à son ambition. Le roi tombe malade de 
•la petite vérole à Glascow. Marie va Vj voir, 
lui témoigne la plu^s viv^fifection , et l'emmène 
à Edimbourg, au palais '^e Holy-Rood-House 
qu elle habitait. Sous le prétexte que le roi y 
Serait incommflKdu bruit, «rMurray et l|k 
coniplices lui cCTieillent de se faire transpor- 
ter dans une maison isolée, nommée le Kirct-of» 

• 

Field. Marie y prodigua à son époux>dessouur 
111. u 
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et dés témoignages d'atttibhenierit; elle passa 
même plhsietirs huits daiis iitt Ûp^temetit 
placé au-dessous* dé teluî- du prtrtce--CNIrfis le 
9 février 1667, ^lè alla l'oucher au paltfis, oli 
se célébrait le mariage d'titae de' ses femmes. 8Ar 

deux heures du mfftin, im gr^fl'Hrmt se fît 
ndre dans la Tille. Une expjoSrioh'dé^ttudre 

ait de fdire sauter la ma^ûn où'lô^eàîti'Hënri, 
On trouva lecorps de ce prince àtjuelqiïe dis- 
tance, dans un champ voiéiri; ilne p&rfâJt au* 
cune Marque qui annonçât une mort violente. 
Cet événemeïit plonge tout Édim^houi^g dans 
la stupeur. Pendant la nuit oiv erltendit des 
voix crier que Bothw^l çt Marie étaiéftt les 
meurtriers d^ roi. On afficha m|me des pUt^- 
cards portant la même acGuftatibn. l*a "Êowr ré- 
pondit à ces attaques par' une pFOclani>atioii 
promel^jûnt une récompense à quiconque dé^ 
couvrirait les meurtriers du roi. • 
• On prétend que Bothwel étrangla ce prince 
dans 'son lit, quelques momens avant que k 
maison sautât. Murray accusala reinedu Ineurtre 
de son époux. Des pCTsonnages de distinction 
rejetèrent ce crime sur. les comtes Murray, 
Morton et Lidington. Plusi^p complices ^de 
ffis trois hommes périrent ^^H la suhîs sUt^'lM- 
chafaud , et Marie fut reèomiue innocentb par 
un acte solennef signé des principaux seigneurs, 
de l'Angleterre. 
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Des , grands d^Ecosse demandaient qu'on 
inhumât le roi avec pompe. Marie se refijisa à 
leurs désirs. Les protestons en inférèrent qu'elle 
était coupable du meurtre de son mari; les 
catholiques dirent que la reine se crut di^nsée 
de remplir les cérémonies accoutumées , parce 
f[ue le roi penchait du coté de la réforme. L^j^ 
sage voulait que les veuves des rois d'Augll* 
terre et d'Ecosse restassent quarante jours sans 
sortir de leur appartement , et même eussent le 
soin d'en tenir les portes ifermées. Marie, en* 
traînée par sa légèreté habituelle, se rendit 
dans une maison royale d'Edimbourg. 

Le comte de Lenox, père de Henri , demande 
une prompte justice des meurtriers de son (ils ; 
il nomme parmi eux le comte de Bothwel. Nul 
témoin n'ose charger les assassins; Bothwel est 
absous : néanmoins les j[uges protestent eu "se- 
cret contre la sentence qu'ils ont rendue , dans 
.la crainte que , plus tard ,. elle n'expose leur vî^. 
Detix jours après on tiirt un parlement, 4t 
Bothwel fut choisi pour porter le sceptre royal 
dans cette assemblée; On y tendit Une loi ri- 
^ureuse contre les auteurs des placards difïa- 
^mafoires. 

Cependant Bmhwel réclamait l'exécution de 
la promesse de Murray, et offrit sa main à la 
reine. Elle éprouvait de la répugnance à for^ 
nier ce hen. 



a44 MARIE STUART. xvi*. sieClï. 

Bothwel, impatient, profite d'un voyagé que 
la reine fait à Stirling pour aller voir son fils ; 
il enlève cette princesse, la conduit dans son 
château, et déploie toute son éloquence pour 
obtenir son consentement à leur union. La reine 
déclare qu'elle ne prendra aucun engagement 
jwant son retour dans la capitale. Marie rentre 
W Edimbourg ; Murray y revient , et Marie 
épouse Bothwél. 

' Le cri de l'indignation ne tarde pa^ à se 
faire eintendre. Marie, femme de Bothwel, as- 
sassin de Henri, devient sa complice aux yeux 
du peuple. Une ligue redoutable se forme contre 
la reine en Angleterre, en France, en Ecosse» 
Marie, effrayée de sa situation, travaille à se 
justifier auprès de la cour de France et des 
Guises. Mais un Soulèvement s'opère en Ecosse; 
lord Hume rassemble un corps de huit cents 
chevaux, et investit la reine et Bothwel dans le 
château de Borthwie. Ils s'enfuient à Dumban 
Bothwçl y apprend que ses ennemis, manquant 
de tout, sont réduits à la dernière extrémité : 
il s'atance contre eux le «3 juin 1667, leur 
"'^livre bataille à six milles d'Edimbourg, montre 
, peu de courage, est battu à Carberry-HiU , et 
la reine ne se Vâit d'autre TCssource que de 
traiter avec les confédérés; elle en reçoit de 
vagues promesses, et se livre entre leurs mains. 
II3 la conduisent à Edimbourg à travers le^ 
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flots d'ua peuple irpité qui Taccable d'injiures , 
et place sous ses yeux une bannière sur laquelle 
on avait représenté le meurtre du roi;. Marie 
s^abandonne aux larmes et aux gémissemensf; 
Bothwel) réfiigié à Dumbar, y trouve îdesVais^i 
seaux qui mettaient à la voile poun les Orca* 
des; il s'embarque^, et fait dans ees iles .J^ 
métier de pirate. Poursuivi par les agens dj^ 
confédérés, il monte sur une chaloupe et passie.eif 
Daftemarck; il y est jeté en prison; son esprib 
s'aliène ; il reste foU pendant dix ans, et meurt.^ 

Toutefois l'intérêt des Écossais se trouvait 
lié. à celui de la reine ; en lui assurant le t^oiie, 
ils se mettaient à Fabri du joug de T Angleterre 
et de la domina ti0n de l'étranger. Il paraît id0n^< 
que si Marie n'eut pas persisté à vouloir quW 
regardât Bothwel comme son époux et coQim^ 
roi , elle aurait pu recouvrer son pouvoir. Mais 
quand on entra en accommodement avec elle , 
sa réponse fut qu'elle préférait supporter les 
revers les plus éclatans du sort avec Bothwel , 
que de jouir sans lui de la pompe et des agré<^ 
mens de la royauté. 

On ne s'étonne pas moins de la bassesse 
d'une partie des» grands seigneurs écossais que 
de la folie de la reine ; car peu de temps après 
la mort de Henri, ces lâches courtisans avaient 
présenté à la reine une requête tendant à la 
prier d'épouser Bothwel. Plusieurs tribunaux 
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prononçèrend alors, le divorde^^ ce misérable 
avec une sœur du comDe de liliTitlëy^ dont it 
était répoux seulement depuiis ^x^ mois^ Cepen-^ 
dont un hoimne d'Iienneur et de courage osaf 
réststeBnpubltqùement à Marie* ^et homme, 
appelé Graig, remplissait l'emploi de ministre 
dy iculte- à Edim^bourg. Chargé de publier des 
bans^ dans Téglise, entire la reine et BbthweU 
Cra«g: refusa de remplir cette formalité. Cité 
dermnt le conseil pour rei|.dbe compte de sa €oa^ 
dkiite, il' exhorta^ Botliwel' à ne pas persévérer 
dans* une entreprise criminelle^ et somma les 
conseillers d'état d'employer leur crédit auprès 
de .hi reine pour la détourner^ d'un projet qui la 
OMvrait d'opprobre. Mais la'toix de Craig, et 
b^ Voix plus redoutable d^isâbeth et de l'amr 
basâadeur de France, qui. ne voulut point as- 
i»ster au mariage de Marie, ne purent éclairer 
l'infortunée sur le précipice oii la jetait un trop 
aveugle amour. 

Cette même passion l'entraîna à rejeter l'ac- 
commodement que lui proposèrent les seigneurs 
écossais assemblés à Carberry-HilK Dans Tin- 
dignation qu'ils en conçurent, ils envoyèrent 
la reine dès le lendem«iin , sous bonne escorte, 
au château de Lochlevin , situé sur le lac de 
même nom. La maîtresse de ce château , mère 
du comte de Murray, fil supporter à Marte les 
plus durs traitemens. 
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ÉMè'dbèth pdriin tamisée de compassion pour 
eeUi^-^xjHoéÈ&e^ SaohantiJe danger qui existe à 
fbttielitèp^Peî^pmt de réEefiioii^ lit reine d' Angles 
ièmfë ehwiyyst , . a1>«c U titre d'ambasssadsur , en 
Ecosse , sir Nicolas Thr ocmoPton , eomme mé* 
diflteûr entre Marie et lés seigneurs confédé- 
rés. Cet ambassadeur était chargé d'engager 
Marie à rënoi^ei^'à^ tout^ idée de vengeance^ 
et ii ftriré^^^sêèr r£»3^ fiis < en iteigleterve^ où il 
n'aurà^ë k^wbcv^indtè' é^ hiki&m d^ TËcôsse. 
ïhrocnioptbn devais ' aussi (^e a^tni^ seigneurs 
éotiifédérésf que y maflg^é les torts de leur soutc- 
paîne,' Elisabeth; ti^ouvait leur révolte inique et 
éontra#^ à^ la conservation d^e toule> société ? 
eite leur prom^ttëit néài#moin$, que s'ils ren* 
dîtiertlMarie à la" liberté, elle concourrait avec 
eiix à'rtetifieir lès vices èe leur gouvernement, 
à ccmserver la vie au jeune prince d'Ecosse j 
enfin Elisabeth leur envoyait plusieurs-article» 
rédigés dans Tintention de ramener la paix en 
Écoisé. Quoique ces articles renfermassent des 
resti^ictions dans ^exercice du pouvoir souve- 
rain, Hs paraissaient assez favorables à Ma«ie.' 
Les cdnfé^rés ne permirent pas à l'ambassa- 
deur atîglais dte voir. la rèirie d'Ecosse. Throc- 
Thôrton employa en vain toute son éloquence 
pour' ramener les nobles à un parti modéré. 
Ils dressèrent trois- actes qu'ils envoy^ent à la 
reine par le lord Lind&ey. et par sir Robert 



a48 MARIE STUARï. xvi-. siIcli. 

Melville; le premier acte : était l'abâic^tion 
de Marie ; le second nommait Murray, régent 
du royaume , ei le troisième établisssiit un con- 
seil pour l'administration du.' gouvernement 
jusqu'à l!amvée de Murray^ 

Marie, sans ressource , sans espoir, trem^ 
blant même pour sa vie, persuadée d'ailleurs 
que sa captivité rendait ces actes nuls, les si^^ . 
gna en répandant des larmes, el^sans les lire. 
Le jeune prince fu^ soud^ain proclamé roi sous 
le nom de Jacques YI. Son couronnement eut 
lieu à Stirling le 29 juillet 1567. Le comte de 
Morton prêta, au nom de ïacqit^, le serment . 
d'usage. On favorisa en cette oi^qsion quelques 
prétentions républicaines du peuple, et Ton 
frappa une médaille portant cette inscription :. 
Pro me , si merear ; sine in me ( ï ). Elisabeth 
ordonna à Throcmorton de ne pas assister ai^ 
couronnement du roi d'Ecosse. 

Murray ne tarda pas à revenir en Ecosse 
prendre possession de l'autorité. Il alla voir la; 
reine dans sa prison , et ne conserva ppint les. 
égards qu'il lui devait. Bientôt après , il- con- 
voqua un parlemei^t qui déclara la reine com-. 
plice du meurtre de son époux , ratifia son ab- 
dication, reconnut son fils pour roi, et Murray 
pour régent. Homme babile et ferme, Murray 

(i) Pour moi , si je lé mérite ; sinon contre moi. 



*• 
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se fit rendre le château d'Edimbourg, et força 
la garnison de Dumbar à lui ouvrir les porter 
de cette forteresse. Le pouvoir de Murray pa- 
raissait s'affermir; mais le départ de Bothwel 
avait changé les dispositions de la plupart des 
grands ; et la haine qu'ils portaient à Murray 
les rattaclia aux intérêts de Mafie. Le peuple 
même n'éprouvait plus qu'une ten^re^^ pitié 
pour une princesse qu'on traitait avec tant dç 
rigueur. Tous ces motifs engagèrent plusieurs 
des prinfîipaux nobles à concerter les moyens 
de la servir. 

Tandis que ces mouvemeus s'opéraient en 
faveur de Marie, elle gagne Georges Douglas, 
à qui l'accès du château ét^^it ouvert, et le dp* 
termine à l'aider à sortir de captivité. Elle se 
hasarde avec lui sur une barque légère, et 
prend le chemin d'Hamilton, escortée d'une 
porgnée de braves; unç foule de gentilshommes 
vient la rejoindre. En peu de jours la reine se 
trouve à la tête de huit mille soldats, tous 
pleins de valeur et de dévouement. 

À la nouvelle de l'évasion de Marie , Elisa- 
beth dépêcha Leighton pour offrir à cette prin- 
cesse sa médiation et ses secours; et comme 
elle redoutait l'entrée des troupes françaises 
dans le royaume, elle demanda que la reine d'E- 
cosse la prît pour arbitre entre elle et ses sujets. 

Mais le régent rassemble des troupes ^ se 
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met en campagne, bat l'armée de la reine à 
Langcid^,, près de Glascow. La déroute des 
partisans de Marie force cette princesse à s'en- 
fuir du champ de' bataille; elle parvient avec 
une suite peu nombreuse sur les frontières 
d'Angleterre. Voyant l'impossibilité de rester 
^ans ses propres étatsetdese i^etirer en France, 
ïa reine 'd*Écosse i^ésolut d'aller chercher mï 
asîlé auprès d'Elisabeth. L'es derniéfs procédés 
de cette princesse lui faisaient croire à sa gé- 
nérosité. Marie s'embarque sur un bateau de 
pêcheur, le i6 mai i568 , descend à Virkîng- 
tfôii dans le Cumberland, et dépêche sur-le-' 
éhamp un courrier à Londres, pour instruire 
Elisabeth de son arrivée , et pour lui demander 
ime entrevue. Cécil, ministre d*Elisabêth, 
l'engage , pour sa propre sûreté, et pour celle 
de sa couronne, que pourrait menacer plus 
tard le parti des catholiques appuyé des Gui- 
ses, à craindre d'embrasser la cause de Marie, 
jusqu'au moment oîi cette princesse se serait 
pleinement justifiée du crime odieux que lui 
imputaient les Écossais. Cécil représente k la 
reine d'Angleterre que si la gloire est de se- 
courir l'innocence opprimée, on ne trouve que 
de la honte à protéger le coupable , surtout 
quand il est sur le trône. Elisabeth, frappée 
des observations de Cécil, envoie lady Scrope, 
sœur du duc de Norfolck , rendre ses devoirs à 
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Marie au èhâteau de Carlisie , et, peu de jours 
liprès, tôTd Scrope lui-même, gouverneur des 
frontières», et sir François Knollés, "vice-cham- 
belIaD' V ^^^^ ^ cette princesse qu'elle ne pour^ 
rail » F^dflieUré en sa présence , qu elle n'eût 
^tf uit les accusation^ formées contre elle , re- 
kitWemen^ à la mort ée Henri. La reine d'E- 
eo^y^ , péniétVée de douleur, cède pouji*tant à' 
la^vie^essité, et répond cjqf'innècehte du crime 
qii*^6n lui reproche, eHe s'en remettra volon- 
tiers à l'arbitrage d'Elisabetlr. La reine d'An- 
gleterre dépiéehe sur-le-champ un courrier à 
Mliyray^ pour lui enjoindre de cesser toute 
pow^suite feoDtrèles partisans d^ Marie, etd'en- 
yùyet uh dh^rgé d'affairés à* Londres, pour 
j«stîfiÉîr sa conduite envers sa souveraine. Mur- 
ray, en vii^onné d'ennemis puissans et nombreux, 
et qui ne pouvait attendre du secours que de 
l' Angleterre,' répondit qu'il se rendrait Fui- 
m^'me auprès d'Elisabeth, et qu'it se sfoumet- 
t^?âit'à sop jugement ' . 

' Cej)cridrl«é la reine d'Ecosse sentait qu'elle 
ne pouvait, saisis mam][uer à sa dignité, entrer 
en discussion avec s.es sujets devant ùu souve- 
rain étranger.* Elle demanda^ 'qu'on luî permît 
de passer en France : mais .Étîsàbfetfe se 'servit 
de toute âon adresse poiir déelder Msrrîé à pré*- 
sentër sa fu'stificatî^on à' ses! dommiësiirés. Pen* 
dant ce temps, lord Scrope et sir François 
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Knolles> établis à Carliele , étudiaient avec soin 
le caractère de la reifte d'Ecole , et rendaient, 
compte de toutes leurs observations à Elisabeth. 
La reine d'Ecosse, remplie d'éloquiencç, de 
grâces et d'affabilité, gagnait le cœur de tous 
ceux qui l'approchaient. On ne pouvait la voir 
sans croire à son innocence. Marie répétait sans 
Cjcsse qu'elle aurait recours à tous les amis 
qu'elle avait en Europe, et même, s'il le fa|lait, 
aux infidèles , pour se venger de ses persécu•^ 
teurs. La cour d'Angleterre,, qui, sous pré- 
texte de veiller à la sûreté de Marie, la. rete- 
nait prisonnière^ craignant que la situation de 
Carliste ne lui permît de s'évader, la fit trap^- 
férer à Bolton en Yorckshiré. Le gouvernement 
anglais nomma, pour examiner cette grande 
affaire, le duc dé Norfplck, le comte de Sussex 
et sir Ralph Salder; Yorck fut choisj<pour le 
lieu de la conférence. Lesley, évêque .djs Ross^ 
les lords Herreis, Levingstonç,et Boy de, av>gq 
cinq autres personnes, y parurent eu qualité: de 
commissaires de, la reine Marie. Le comte de 
Murray, régent, le comte de Morton, l'évêque 
d'Orkney, le lord Lindesey et l'abbé de Dura-, 
fermling, en qualité de commissaires du çoi et 
du royaume d'Ecosse; on leur. donna pomr ad? 
ji^nt$ le secrétaire I^edington , Georges Bucha- 
j>a4in, historien i,^t poète célèbre , et quelques 
autres personnes.. 



MARIE STUAflT. xviV sikcLK. a55 

Les intérêts d'Élisab/fth remportèrent sur, 
sa générofiUé. Pe^aifit la' ^^^i^ssiqn de ce pror 
ces inouï ^ elle fit €(|1^^ |e^ craiq^^s de Mur^^. 
ray, qui croyait ^ue spi| in t^ntip^: était ^ cjans 
tous les cas, de rétabUr Mafie. sur iej trône d'E- 
cosse. Elisabeth déclara 4que s'iL^rrivait qu'on 
trouvât cette reine réell^.piept coupable du. 
m^eiirtre de ;son. épout , ejl^e l^ regarderait çoim- 
me. à Jamais indigne jd^(la couronne* Dégage de 
toute inquiétude, Murray jac^çpsa Marie d'avoir 
participé à l'assas&inàt du r^i. Le comte Lenox 
se présenta devant .jksfcoi^missaires anglais 
pour démoder vi^g^^n^e du meurtre de^spn' 
'fiU contre BQ\hyf^lySku{,euv d^ cet attentat, et 
contre IIKftri|e ^li opmpiice. Les con)missaires de 
MlriQ..l^fu$<ère9t de répondra à ces accusa- 
tions^ en déclarant qu'ils jq valent ordre de leur 
souveraine de n'opposer nulle défense à tout ce 
qu'on pourrait avancer contre sa gloire , parce 
qu^une pri|)oesse de son raj^g ne dépendait d'au- 
cun tribun^.' Les refus .de la reine d'Ecosse 
semblaieiM: devoir arrêter le cours de la procé- 
dure; mais Elisabeth employa un artifice adroit 
pour tirer de Murray les^preuves du. crime de 
Marie. Quoique le«jÇ<^te de Murray, dirent les 
commissaires anglais, ait oublié ' le respect et 
h\ fidélité dus à leur souveraine, la reine Élisa- 
^)eth, par intérêt pour l'honneur de son amie 
et <le sa parente, veut être instrqit^ de ce. qu'il 
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peut aHcgîfW^^owr sa- justîficatien. Murray, 
ainiiiinte'fpeWé^ pTO^feît'd"e prétendues fettrôs^ 
dé Marié'/ âdi^ssëe*''a Both^el, eon tenant ctes» 
promesses^ 'de tifiarîàçte ft^cfe ii)isépafb.te, son côn^-^ 
sentèmént à lassaSslfiftt dU* roi, et soif aveu à 
son fdnt'enlèvemérfV.':Lfe'*'Çômmîs&airéîS de Jfo^ 
riferéresarit de^répèiidré $' ces accusaticffts , 
rompirent lés xonfléi^nceè. Elisîibeth asseiftWaî 
un conseil' privé, composé des per^nnes^ les' 
plus distinguées de i^Angfeteprè. Oii ;y -lut fei^ 
procédure des commissaires anglais, ainai que 
les pièces produites parM^urray. On y recofâiut 
l'identité-de récriture de Marte. Élisabelh écrivit 
ensufte à cette prinéiôèse quii serait ptus co»-- 
venable qu'elle lîiiiBsât continuer lôs' colîférences^ 
que de demander à se justifier è¥i^ personne. lia 
reine d*Ecosse confinim à réclartiier \mé entre- 
vue particulière avecÉlîsabetli; et, we l'obte- 
nant pas, elle ordonna à ses commissairé$, mal- 
gré la rupture des confiét^ences, d'feilicùser lé 
(îomte Murray de l'assassinat dii réi : on ne re- 
garda cette démarché que Comftie une vaine 
récrimination: 

Marie ayant Aiis flri au% conférences , lé ré- 
gent représenta que pendsiàt son absence ses 
ennemis troublaient^ géuTemenient#Écôsse, 
et demanda à retourner dans ce pays! 'Elisa- 
beth consentit à soh départ, et 'lui p«»êlatîinq 
mille livres sterling poup< les frais de sôti voyage. 
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Cependant elle refusa constamment de recon- 
naître le jeune roi , et de traiter avec Murray 
en qualité de régent d'Etosse. 

Marie , transférée à Turbury, dans le comté 
de Stafford, fut placée sous la garde du comte 
de Shrewsburi. Elisabeth lui promit d'ensevelir 
tout dans un profond oubli , à condition qu'elle 
céderait la couronne à son fils, ou que du 
moins elle se l'associerait dans le gouverne- 
ment , et qu'elle laisserait l'administration en- 
tre les mains de Murray durant la minorité du 
jeune prince. Marie refusa de souscrire à ce 
traité , protestant que sa dernière parole serait 
celle d'une reine. Les motifs de ses refus nais- 
saient sans doute de la crainte de confirmer par 
sa soumission les accusations portées contre elle. 
Marie continua de demander qu'Elisabeth lui 
prêtât des secours pour recouvrer son autorité, 
ou qu'elle lui laissât k liberté de se retirer en 
France. Elisabeth , qui sentait le danger d'ac- 
céder à l'une ou à Fautre de ces propositions , 
retint la reine d'Ecosse prisonnière. 

Avant son départ pour l'Ecosse, Murray avait 
fait proposer à Marie la main du duc de Nor- 
folck, pair du royaume d'Angleterre, qui occu- 
pait le rang le plus illustre dans la noblesse, 
et que son caractère et ses principes rendaient 
également cher aux cathoUqùes comme aux 
protestans. ]Murray proposa aussi de marier la 
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fille de ce seigneur au jeune prince d'Ecosse. 
Murray et Norfolck savaient qu'avant tout, ils 
avaient besoin d'obtenir le consentement de la 
reine Elisabeth; mais ils savaient également que 
la politique de cette princesse l'empêcherait de 
le donner. C'est pourquoi ils firent d'abord en- 
trer dans leurs projets les seigneurs les plus, 
considérables de l'Angleterre, et parmi eux le 
comte de Leicester, favori d'EUsabetb. Leices- 
ter avait eu autrefois des vues sur Marie; il y 
renonça pour embrasser les intérêts du duc de 
Norfolck. Le principal motif de cette ligue était 
de renverser Cécil, secrétaire d'état, dont le 
crédit auprès d'Elisabeth s'augmentait chaque 
jour .-quant à Murray, en appuyant Norfolck, 
il prévenait le soulèvement, en Ecosse, des 
lieutenans de Marie. En effet, d'après ces pro- 
positions , la reine donna l'ordre à ses partisans 
de cesser toute hostilité contre le parti du ïé^ 
gent, et répondit que, malheureuse dans ses 
deux derniers mariages, elle souliaitait vivre 
célibataire; mais qu'aussitôt que les lois au- 
raient prononcé son divorce avec Bothwel , 
elle consentirait à prendre l'époux que lui choi- 
siraient la noblesse et le peuple du royaume. 
Leicester associa un nombre considérable de 
nobles à son entreprise. 11 s'assura du consen- 
tement des rois de France et d'Espagne; en- 
suite il demanda à Marie qu'elle s'engageât à 
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rétablir la religion réformée en Ecosse , 
qu'elle promît une amnistie générale à tous les 
Écossais. P^^rmi les grands, attaqhés au parti 
de la reine d'Ecosse , plusieurs désiraient la 
placer; sur le trône d'Angleterre, ef lui offri- 
rent de la tirer de captivité. Norfolck s'opposa, 
à leurs vues, dans la crainte .qu'ils ne donnas- 
sent à Marie.,un prince étrangerpour époux.. 
Mais leurs menéei; secrète^ ,nje .pouvaient 
Iong-t^mp§Néçliapper à la -vigilance d'Elisabeth 
et de Cécil. JN^orfolck, arrêté à trois milles de 
'VV'ii^dsor , et renfermé à la Tour de. Londres , 
y.^A^bit u^ ifttejrrc^gatoire; ensuite on le con- 
fronta devant le conseil avec l'ambassadeur de 
la. reine 4'Écosse. On garda plfjsjeurs grands à 
vue, et l'on transféra Marie ;^ Çoventry, où 
tout accès auprM 4'i^ll^ fut interdit.^ Une ré« 
Tolte éclata soudain dans je^ nord de TAngle- 
terre. A la tête des mécontens se trouvaient 
Northumber)and et Wertsmoreland , soutenus 
pj^f une grande partie des catholiques. Élisabetli 
envoya contre eux le comte de Warwick et le 
U>rd Canton ; les mécontens, hors d'état 'de ré- 
sister, se dispersèrent sans combattre ; Jeurs 
chefs se sauvèrent en Ecosse. Murray fit ren- 
fermer Nprthumberland dans le château de 
Lpchlevjn;. Wertsmoreland se réfugia en Flan- 
dre. Huit c^epts personnes de ce parti périrent 
piar la main di^ hpurr^eau; la qonduitç que Nor* 
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vf^ Itt tdrttxe dâliis cette circôDstancè lui 
ii'liberté. Élîéabètb la lui refifdîti sôiis la 
mâition quMÏ renoncerait* â ëpouser la 
i^cfîiïv oEcosse/ * ' )wj , . f 

Gfepehdârifr le séjour de^ Marié» en Angleterre! 

deveinair' dangereux pcmr Elisabeth ; là pitié 

qu'inspirait la sihiîitïon de la reiae lî^^îosse , 

la dignité i^'ielle/ frtettait dfeam àâ- conduite , les 

cîwrmes <Je son è^iprifeet dé soncarâ^îtèrè^, aug- 

iHentaient cba^ie jour lé nombre tlè' se^'par-^ 

tisàhs. Éfisabetlr'craignàitvett rendant *a^^Vfiari^ 

la liberté, érA^èier à* son sedoursies puissai^eâ 

catholiques de l'Europe, et,.jtdut ett ]^ot«9làntr 

de sdh amitié pour cette princesse, elfe s*ap-i 

prêtait à là livrer à Mttr^afy, qu^inl la môpfe ddl 

r^gen( dérMij^at lés projets tf Elisabeth ,J et rè-^ 

ptong^ii TEcosse dans- ranarchie. ' ^ 

Les partisans de Miarie »e' rendirent 'maîtres' 

d'Edimbourg. Fidèle aux eoriseiîs die sa poM-^ 

tique* Elisabeth envoya, sous divers prétextiésv 

des troupes anglaises en Ecosse, et sut y en^ 

t retenir la guerre civile. En- même tempà, la^ 

reine d'Angleterre amusailt Marié par Fes{idir^ 

d'un accommodement Les ministres ànglais^pra-^ 

mirent alors à cette princesse qu'Elisabeth si6u-' 

tiendrait ses dfoits,'^otïrvu qu'eHe**renonçât , 

pendant toute sa ^ié,* à' ses prétentions ' sur Irf^ 

couronne d'Afaglteterrè; qu'elle- cohsentft à xjttiè^ 

alliance perpétuelle offensive et défensive enïrei 
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le» detwL r oy tAxtnes ; xijotei^ Ti*éj)oiisât auctin 
Anglais sans le consentement d'Elisabeth, ni 
aucun étranger sans* te consentement- des états' 
d*Écosse; qu'elle payl^des indënmités pour^leè 
dëgâfcs commis en Angleterre; (fa^eliè punît les 
a^àssins du roi; quVlIe envoyât Ife prince, son 
fils, à Londres pour y être éïevé; en garantie 
de ce traité, on exigeait que Marie donnât six' 
otages choisis parmi les* plus grandes maisons,* 
et plusieurs forteresses. La reine d'Ecosse, cé- 
dant à la nécessité, accepta ces conditions: les 
rois d'Espagne , dé France et le pape approu- 
vèrent sa conduite, parce que les guerres ci- 
viles de FEurope empêchaient tes princes chré- 
tiens de pouvoir secourir Marie. 

Elisabeth , étaBHe médiatrice entre la reine 
d^Écosse et ses*snjets, reçut, avec plus que;dc 
la bienveillance , les commissaires envoyés par 
le parlement d'Ecosse. Ils fondèrent le droit 
qu'ils prétendaient avoir eu de déposer la reine, 
sur des exemples tirés de l'histoire d'Ecosse , 
de l'autorité des lois et de l'opinion de plusieurs 
célébrée théologiens. 

Elisabeth , souveraine absolue dans son 
royaume, s'indigna contre ces principes répu- 
blicains , et les conférences cessèrent , Jjarce 
que les députés écossais n'étaient revêtus d'au- 
cun pouvoir pour traiter du rétablissement de 
Marie sur le trône. !lËisabeth somma tes coni , 
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Éli^abeSh 5 d'accord avec lui, ne craignit plus 
de s'aliéner la FVance , et le' massacre de la 
Saint-Barthéleiiii lui faisant redouter un coup 
des catholiques, elle resserra plus étroiteiHent 
les fers de Marie. 

Des conspirations sans cesse renaissantes , 
-dans lesquelles le fiom de Marie se trouvait, 
continuèrent d'alarmer Elisabeth. Enfin , comme 
la rein^ d'Ecosse servait journellement de pré- 
texte aux armemens des mécontens et des ca<- 
tholiques, qui exaltaient ses perfections, ses 
vertus, sa piété, et déploraient son infortune ; 
.comme on forma, en i586, une conjuration 
pour assassiner Elisabeth et.pour délivrer Marie, 
conspiration à laquelle il parait que la reine 
d'Ecosse dcmna son consentement, Elisabeth , 
résolue de la mettre en jugemetit, nomma qua- 
rante commissaires tirés du corps de la no>- 
^j>.lesse et du conseil privé; elle les .investit du 
pouvoir d'interroger et de juger Marie. La reine 
d'Ecosse répondit d'abord qtie , princesse indé- 
pendante 6t absolue, élite ne ferait rien qui 
dérogeât à la majesté royale; que ses malheurs 
n'avaient point abattu son courage , qu'elle ne 
consentirait jamais à se dégrader , que pourtant 
elle voulait bien de&cendre du rang suprême 
jusqu'à rendre compte de sa conduite devant 
4in parlement d'Angleterre ; qu'elle avertissait 
les commissaires de peser les intérêts de leur 

f 



çonsdênceet'îdô leur- réputation, avant de per- 
ère ftfiUt Terne: 'inpoce»fej qti0. tous les yeux se 
tànaiekit oiyvjértîrjsjir.elle, et (|tie le théâtpfi.dtt 
monde était plus vaste que le iroyourne d'Aih- 
gleterre. ■ 

- On lui objecta qu'accusée de coiispimtiou 
contre Élisa-beth , le privilège de son< ânqieinne 
dignité ne pouvait lui être . d'aucun secours:, 
etlque riionneur dé aa mémoire exigeait qu^elle 
SBontrât au grand jour son innocence. Marie 
<M>n5entit enfin à paraître devant l^e;. tribunal, 
et , ^ar c^tte faute , donna une apparence ju- 
ridique à la procédure., et leva des obstacles 
qo^il eut. été impossible de surmontei: si «elle 
eût persisté à soutenir le droit d'indépendance 
attaché au rang suprême. 
'.'■■ L'instruiOtion du procès- se termina à Fothe- 
^ngay. Les commissaires s'ajournèreiit à la 
-chambre îëtoilée à Londres , et prononcèrent 
cune sentence de mort contre la reine d'Ecosse; 
•les juges firent en même temps publier une 
déclaration contenant que cette sentence ne 
faisait déroger le roi d'Ecosse iii de ses droits 
ni de son honneur, et qu'il continuerait à jouir 
«kl même rang et des mêmes prérogatives que 
par le passé. Tandis qu'Elisabeth feignait' d'ê- 
tre au désespoir de ce jugement, elle en fit 
-demander adroitement l'exécution par le peu- 
ple Les deux chambr|s^r4itifièreat d'une voix 
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unanime la sentence prononcée contre Marie ^ 
et présentèrent à la reine requête sur requête 
pour solliciter la publication et l'éxecution de 
cette sentence. 

Lorsqu'on la notifia à la reine d'Ecosse, on 
ajouta que le culte protestant nese serait ja-> 
mais affermi tant qu'elle aurait vécu. Marie ré- 
pliqua alors avec une sorte d'enthousiasipe : 
« Martyre de ma religion, j'ai droit à tous les 
» titres- attachés à ce glorieux caractère ; je ne 
» m'étonne pas que les Anglais , qui ont si sou* 
» vent trempé leurs mains dans le sang de leurs 
j> souverains, agissent avec la même injustice 
» et la même cruauté envers une princesse des- 
» cendue de ces rois malheureux. » Le nommé 
Paulet, à qui la garde de la reine d'Ecosse était 
confiée, reçut ordre de faire enlever fe- dais de 
son appartement, et de ne plus la traiter avec 
le respect dû aux têtes couronnées. 11 lui signi- 
fia qu'on ne la regardait plus que comme une 
personne morte civilement et totalement dé- 
gradée. 

La reine d'Ecosse répondit avec calme : «Je 
» tiens de Dieu seul le caractère auguste de la 
D royauté, et nulle puissance humaine ne peut 
» m'en dépouiller. » 

Marie écrivit à Elisabeth une lettre pleine 
de dignité, de .douceur, de piété et de résigna*- 
tion ; loin d'y exprimer le désir de détourner le 
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coup fatal , elle témoignait sa reconnaissance 
envers le ciel , qui la retirait si promptement 
d'un monde où elle n'avait connu que le maI-« 
heur; elle priait Elisabeth de ne pas la réduire 
à solliciter auprès de ses ministres les grâces 
qu'elle voulait tenir d'elle-même , et demandait 
qtt'on remît son corps à ses domestiques, pour 
qu'il fût transporté en France, et enseveli en 
Terre-Sainte avec les restés précieux de sa 
mère : a Car en Ecosse , ajoutait Marie, les tom- 
beaiix de mes pères sont violés, et les églises 
détruites ou pri)fanées : en Angleterre, où je 
pourrais être inhumée parmi les anciens rois 
mes aïeux et les vôtres , je ne recevrais pas la 
sépulture suivant les rites et cérémonies de la 
religion catholique. » La reine d'Ecosse termi*' 
nait par supplier Elisabeth qu'on ne la fît pas 
mourir secrètement , et que ses anciens dômes* 
tiques raccompagnassent au lieu de l'exécution, 
afin qu'ils rendissent témoignage de sa persévé* 
rance dans sa foi , et de sa résignation aux dé-^ 
crets du Tout-Puissant. 

Tous les princes de l'Europe firent des ef- 
forts auprès d'Elisabeth pour empêcher l'exé- 
cution de la sentence portée contre Marie. Le 
jeune roi d'Ecosse dépêcha à Londres un gen« 
tilhomme de sa chambre, porteur d'une lettre à 
Elisabeth , où il s'exprimait en termes très-forts 
sur l'indignité de cette procédure. Il engageait 
IIL U 
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la reine a réfléchir qu'elle allait imprimer une 
honte étemelle à son nom en trempant ses 
mains dans le sang d'une reine d'Ecosse, sa 
plus proche parente , et comme elle issue des 
tois d'Angleterre. Il disait que cet attentat , en 
outrageant les têtes couronnées , tendait à la 
dégrader elle-même; qu'en faisant descendre 
ainsi les souverains au niveau des autres hom* 
mes, elle enseignait la révolte aux peuples; que 
<|aant à lui, la tendresse , le devoir et t'hon- 
lieur le contraindraient à rompre pour toujours 
avec une personne qui , sans aucun droit légi- 
time , condamnait sa mère à une mort ignomi* 
nieuse. 

' Les ministres et les courtisans d'Élisddbeth , 
certains qu'elle souhaitait perdre Marie , oppo- 
sèrent aux sollicitations de Jacques et à celles 
des autres prince^ , toutes les raisons d'une po- 
Ktique artificieuse. Ils insistèrent principale- 
|nent sur ce que le trône et la vie d'£liss(beth 
ne pcAivaient être en sûreté que par la mort de 
Marie ; et la reine se détermina à mettre la sen- 
tence à exécution. Pour mieux colorer son in- 
fâme conduite , Elisabeth feignit qu'on tramait 
contre ses jours une nouvelle conspiration ap- 
puyée par l'Ecosse, par . l'Espagne et par la 
France , et qu'on devait mettre lé feu à la ville 
de Londres. 

* Dans l'intention de faire croire à la vérité de 
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ces bruits âldrmans, Elisabeth affectait un 
grand fonds d'inquiétude et de terreur; enfin 
elle ordonna secrètement à son secrétaire d'ex- 
pédier l'ordre d'exécuter la reine d'ÉcQssè^ 
le signa et l'envoya à la chancellerie pour qu'on^ 
y apposât les sceaux. Le lendemain elle rede-p 
manda cet ordre ; on lui répondit qu'il n'était 
plus temps. Les membres du conseil , pour ser- 
vir Elisabeth, avaient persuadé au secrétaire 
d'état de remettre l'ordre, au greffier, en lui 
promettant de prendre sur eux tous les rigques 
de cette démarche. Le secrétaire d'état, ne pé- 
nétrant point leur intention, se rendit à leur 
avis. On remit l'ordre, aux comtes de JLent et 
de Shrewsbury, en leur enjoignant d'êtpe té- 
moins de l'exécution de la reine d'Ecosse. 

Les deux comtes se transportèrent auprès de 
Marie, à Fotheringay, et lui dirent de se pré* 
parer à la mort pour le lendemain à huit heures» 
du matin. Marie répondit d'un air câline et 
même riant : a Je n'aurais pas cru que la rçine 
» ma sœur consentît à ma mort, laoi qui ne syis 
» soumise ni aux lois ni à la justice d'A^gleÇejrre; 
3» mais puisque teile est s^ volonté, je UéXïis le 
n moment qui va terminer l'iafortune /àe ^a 
p vie. L'âme assez fiiible pour ne p^s soutisnir 
» le corps contre les horreurs de ce dernier tra« 
» jet,. n'est pas digne d'arriver au séjpur des 
!» bienheureux.» 
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Marie pria Kent et Shrewsbury de permettre 
que quelques gens de sa maison , et surtout son 
confesseur, l'accompagnassent à ses derniers 
momens : ils lui refusèrent cette triste faveur. 
Le comte de Kent lui dit même durement que 
sa mort serait le salut de la vraie religion, 
comme sa vie en aurait été la ruine. 

Quand Shrewsbury et Kent furent partis , la 
^ine ordonna d'avancer l'heure de son repas , 
pour qu'elle eût plus de temps à terminer les af- 
faires de ce monde , et à se préparer à son pas^ 
sage dans Tautre. v J'ai besoin , dit -elle, de 
» prendre un peu de force pour ne pas mon- 
» trer demain une faiblesse indigne de moi. » 
Elle soupa avep une douce gaieté , consola ses 
domestiques, qui ne pouvaient lui dérober leur 
douleur. « Mon crime réel , fit'^elle observer à 
» son médecin , est ma persévérance dans la foi; 
» le reste n'est qu'un prétexte inventé par des 
p hommes intéressés et médians. » Sur la fin 
du repas, elle appela tous ses gens, but à leur 
santé , et leur demanda pardon des chagrins 
involontaires qu'elle avait pu leur causer. Tous 
se mirent à genoux pour implorer sa bénédico 
tioti. Ce dernier adieu fut aussi touchant que 
cruel. Marifs lut ensuite son testament^ se fit 
apporter l'inventaire de son mobilier , de sa 
garde-robe et de ses bijoux^ écriv^^mt à cqté de 
chaque article le nom de la personne en faveur 
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de qui elle en disposait , et distribua son argent 
à ceux qui l'entouraient : ensuite elle écrivit 
au roi de France et au duc de Guise , nommé 
son exécuteur testamentaire , pour leur recom«* 
mander ses domestiques ; elle se mit au lit à 6on 
heure accoutumée , dormit quelque temps , et ,' 
à son réveil ; communia avec une hostie con- 
sacrée que lui avait envoyée le pape, et qu'elle 
conservait depuis long-temps , suppléant ainsi 
aux secours religieux qu'on lui refusait. Dès 
l'aurore la reine mit une robe de soie et de ve- 
lours ,.Ia seule qu'elle eût gardée, en disant à 
ses filles d'honneur : « Dans un jour aussi so- 
» lennel , je dois paraître avec décence. » 

Quand le shérif frappa à sa porte , ses fem- 
mes voulaient faire quelque résistance, a Ou- 
» vrez, mes amies , leur dit-elle , ce que vous 
» feriez ne servirait à rien. — Hé bien! mon- 
y> sieur , dit la reine au shérif quand elle le vit 
» entrer , me voilà prête. » Elle suivit aussitôt 
cet homme, d'un air calme et majestueux. 
Tandis qu'elle traversait une salle attenante à 
sa chambre , son maître-d'hôtel se précipita à 
ses genoux en poussant des cris de désespoir. 
» Cesse, mon ami, lui dit-elle , cesse tes gémis* 
» semens ; mes malheurs vont finir. Sur la 
» terre tout est vanité , je meurs fidèle à ma 
ï* religion , et sincèrement attaché à TEcosse 
i> et à la France. Je pardonne ma mort à me$ 
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j) ennemis; je vais retrouver la paix dans le 
» sein de Dieu. Dis a mon fils qu'il se sou- 
jr vienne dé sa mère : dis - lui qu'aucune de 
B mes actions n'a pu porter préj^udice ait 
:i royaume d'Ecosse. Adieu; ti^ maîti^sse , ta 
y> reine , ton amie se recommande à' tes 
» prières. » 

Marié demanda ensuite qu'on permit à ses 
gens de la suivre au lieu de son supplice ; le 
comte de Kent s'y opposa ^ daiis la crainte que 
leurs discours et leurs cris ne la troublassent , 
ainsi que les spectateurs. Marie , pour la pre- 
mière fois depuis vingt ans d'infortune, se laissa 
aller au sentiment de l'indignation. « Oubliez- 
» vous, dit-elle, que je suis cousine de votre 
» reine, comme elle descendue de Hetiri VIII, 
» veuve d'un roi de France et reine d'Ecosse ? * 
Les commissaires consentirent enfin que qua- 
tre hommes et deux de ses femmes accompa- 
gnassent la reine. 

Marie , arrivée dans la salle où l'on avait 
élevé un échafaud tendu de noir , regarda sans 
trouble les deux bourreaux et les préparatifs 
de sa mort. Tous les spectateurs contemplaient 
avec attendrissement et avec surprise , son 
courage et les restes de sa beauté ; elle écouta 
l'ordre donné pour son exécution dans un pro- 
fond silence. Un ministre des réformés voulant 
malgré elle l'assister à ses derniers momens. 
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Marie s'écria avec un peu d'impatience : « Lais- 
» sez-moi , je suis née , j'ai vécu, je mourrai 
» dans«nm religion. » Marie récita enparticulier 
l'offîce de la Vierge , demanda hautement , en 
anglais , à Dieu qu'il eût pitié de l'église, qu'il 
terminât ses propres maux, et qu'il veillât sul* 
le roi soa fils , et sur la reine Elisabeth. 

Le comte de Kent^ ayant remarqué qu'elle 
contemplait souvent le crucifix, l'exhorta à 
avoir le Christ dans, son cœur, et non pas dans 
les maiiiS. « Il est difficile , répondit - elle avec 
3) douceur , de tenir un semblable objet dans 
j» ses maini^ , sans que le cœur soit touché de 
» componction. » 

Comme elle commençait à se déshabiller à 
l'aide de ses deux femmes , le bourreau voulut 
porter la main à sa coiffure. « Ne me touchez 
» point , mon ami , lui dit-elle. » Ses femmes 
lui ôtèrent les voile noir ^qu'elle portait autour 
de sa tête , sa coiffure et ses autres ornemens ; 
mais elle ne put empêcher que le bourreau ne 
lui ôtât son pourpoint , le corps attaché à sa 
jupe et son collet. Marie pria les assistans de 
l'excuser de l'état peu décent où on la rédui- 
sait , en disant : a Je ne suis pas accoutumée à 
» une semblable toilette , ni à un semblable 
» valet de chambre. » 

Le bourreau s'étant mis à genoux pour lui 
demander pardon^: <^ Je te pardonne , lui dit- 
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» elle, d'aussi bon cœur que je souhaite que Dieu 

jft me pardonne à moi-même, d 

Quand les domestiques la virent prête à poser 
sa tête sur le bloc , ils fondirent en larmes et 
poussèrent des gémissemens ; elle se retourna 
de leur côté , et mit le doigt sur sa bouche pour 
leur faire signe de garder le silence ; puis elle 
leur donna sa bénédiction et leur dît de prier 
pour elle. Une de ses femmes redoublant ses 
sanglots : « Vous m'aviez promis , lui dît la 
» reine , de ne pas apporter de trouble à ma 
D mort ; tenez-moi parole. » La seconde de ses 
femmes^ qu'elle avait priée de lui rendre ce 
dernier office, lui couvrit les veux d'un Ébou- 
choir. Marie l'arrangea elle-même avec tran- 
quillité , se mit à genoux , et récita tout haut 
le psaume latin Domine in te sperai^i (i). Elle 
posa après sa tète sur le bloc en répétant le ver- 
set in manus tuas {^. Le bourreau qui trem- 
blait , lui fit d'un premier coup une grande 
blessure; un second coup mal dirigé ouvrit 
une autre plaie , et la tête ne tomba qu'au troi- 
sième coup ; comme si , dit un historien célè- 
bre, elle eût dû recevoir autant de coups qu'elle 
avait porté de couronnes. Le corps de Marie 
fut couvert d'un voile noir, ouvert et embaumé. 



(i) Mon Dieu, j'espèye en toi. 
(a) Entre \e% mains» 
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La céléBrité de Marie Stuart n'a pas pour 
source des^ actions mémorables , mais de gran- 
des inforliines que précédèrent de grandes 
fiptes. Les admirateurs d'Elisabeth , dans l'in- 
tention de pallier la cruauté de cette princesse, 
ont accttsé Marie Stuart de l'assassinat de son 
mari. La lecture approfondie des diverdïhié- 
moîres du temps*, nous paraît, démontrer la 
fausseté^de cette accusation. Cependant Marie 
reste coupable , aux yeux de la religion et de 
Fhonfteur , de s'être en quelque sorte rendue 
complice du meurtre de Henri , en épousant 
son' assassin. La faiblesse du caractère de la 
re^ d'Ecosse , son penchant pour des plaisirs 
que condamne la vertu, en précipitant ses peu- 
ples dans de grands malheurs, servirent l'am- 
bition et la haine d'Elisabeth. Marie, sacrifiée 
au repos, et surtout à la jalousie de sa puissante 
rivale , racheta par une mort sublime les éga-r 
remens de sa vie. La religion la plaint, l'huma- 
nité la pleure, et l'histoire impartiale nous l'of- 
fre comme un des exemples les plus touclians 
des erreur^ et des vicissitudes- humaines (i). 

(i) Huioe^ Histoire d'Ecosse.. Vie particulière de Marie 
Stuart» 
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CATHERINE DE CLERMONI, 

B^E DE JDAMPIEARE, DUCHESSE of RETZ. 
( Après Jésus-Christ, i543. ) 

Claude, Catherine de Clermont, fille 
unique de Claude de Clermont, baiVn de 
Dampierre et de Jeanne de Vivonne, reçut le 
jour en i543. Née avec le goût des sciences 
et des lettres , elle s'y livra dès sa jeunesse Aec 
une ardeur infatigable. Elle employait à s in- 
struire ses journées entières et la plus grande 
partie • de ses nuits. Bientôt elle sut très-bien 
le latin et le grec; Catherine étudia l^s ora- 
teurs , les poètes et les philosophes dans leur 
propre langue, se pénétra de leur génie, et 
composa avec succès plusieurs ouvrages en 
vers et en prose. Elle joignait à son instruction 
extraordinaire, une beauté parfaite exempte 
de toute prétention ; sa douceur et sa modesr 
tie, lui acquirent l'amitié des personnes de 
son sexe et l'admiration des savans. Les sei- 
gneurs du plus haut rang briguJ^pt sa main ; 
Jean d'Annebaut^ baron de Retz, que ^tin- 
guaient des avantage^ extérieurs , et sunout 



CATmRlNË DE CLEaiVr. xri*. sikcm^ lï^S 
une haute probité , obtint la préférence sur ses 
nombreux. |"i vaux. 

Les noweaux époux goûtaient le bonheur 
dn^s un mariage formé par l'amour et par l'es- 
time, quand, victime des fureurs de la Hgue 
qui décriraient alors la France, d'Ânnebaut 
périt des suites de blessures qu'il reçut à la 
Jjataille de Dreux en iSôa. Catherine resta 
veuveta'^ringt ans. L'espérance ranima l'amour 
de tous ceux qui avaient aspiré à lui plaire. 
Insensible à leurs hommages , elle versa pen- 
dant trois ans des larmes sincères sur la tombe 
deJon mari; mJiis enfin elle se décida à com- 
bl * les vœux d'Albert, comte de Retz, et elle 
l'épousa. Albert, de l'illustre maison des Gondi 
de Florence, jouissait du plus grand crédit 
auprès d^ Charles IX. Investi d'ailleurs de la 
confiance de Catherine de Médicis, il parvint 
successivement au faîte des honneurs. Maître 
d'hôtel sous Henri II , il fut gentilhomme de 
la chambre et maréchal de France sous le rè- 
gne de Charles; duc et pair, général des ga- 
lères et généralissime des armées sous Henri III , 
il conserva sa faveur sous Henri IV. Cependant 
il n'avait pas les qualités qui méritent de fixer 
la fortune ; mais guidé par les sages conseils de 
sa femme , w soutenu par l'ascendant que son 
^spi^b^x^i^Ç^it à la cour, il s'y maintint tou- 
jours avec considération, tandis ^u'il suivait 
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des négociations avantageuses dans les cours 
d'Angleterre, d'Allemagne et de Pologne, la 
duchesse écartait habilement du prince les en- 
nemis secrets du duc^ et sacrifiait ses jAus 
doux loisirs aux intérêts de son époux. Pour 
s'en occuper , et pour faire mouvoir Iqs ressorts 
de la plus adroite poUtique , la duchesse sus- 
pendait ses doux entretiens avec Caton, P]jumi» 
tarque, Platon, Virgile et Sénèque. Comme 
elle était la seule personne de la cour qui pos-r 
sédât les langues étrangères, le roi avait recours 
à elle pour tout ce qui concernait ses relations 
avec les autres puissances. m 

A l'époque où les ambassadeurs polonais 
vinrent annoncer à Cliarlçs IX l'élection du 
duc d'Anjou à la couronne de Pologne, Cathe- 
rine servit d'interprète au roi , et s'entretint en 
langue latine avec ces ambassadeurs. L'arche^-^ 
vêque de Gnesne, chef de la députation, con- 
çut pour la duchesse une admiration mêlée 
d'étonnement. Il répétait sans cesse les louan- 
ges de cette femme célèbre. De retour dans 
son pays, il publia qu'il avait trouvé en France 
une merveille digne d'excilër la curiosité de 
l'Europe entière. L'éclat de cet éloge rejaillit 
sur le duc de Retz, Les Polonais crurent lui 
devoir un double tribut d'estime. 

Le duc de Retz passa en Italie, et0#s li- 
gueurs profilèrent de son absence pour gagner 
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le. marquis de Belle-Isle, son fils, qui résolut 
de s'emparer du bien paternel. Catherine, par 
sa grandeur d'âme , déjoua son infâme projet. 
Eiie assembla des troupes, se mit à leur tête, 
et par son mâle courage effraya les ligueurs , 
réduisit les rebelles à l'inaction, et maintint 
les vassaux du duc dans l'obéissance qu'ils de- 
vaient à leur souverain. Henri -le- Grand, digne 
d'apprécier les qualités héroïques de la du- 
chesse, lui prodigua ses bienfaits. 
• Catherine, élevée au comble des honneurs 
et de la gloire , mère d'une famille nombreuse 
qui l'entourait de ses respects et de son amour, 
chérie de son époux, se félicitait de son bon- 
heur, quand la mort vint de nouveau la frap- 
per dans ce qu'elle avait de plus cher. Le duc 
de Retz mourut en 1602. Détrompée de toutes 
les jouissances de ce monde, elle ne songea 
plus qu'à mériter des biens durables. Après 
avoir fait construire un magnifique château à 
Noisy, près de Mantes, elle y bâtit une église 
et y fonda un monastère. Catherine ne survé- 
cut que quelques mois à son mari, et mourut à 
Paris au mois de février 1 6o3. 

Son corps, porté dans l'église de V^i^e Ma^ 
ria, fut inhumé auprès des restes de madame 
de Dampierre , sa mère. On érigea à la mé- 
moire àe la duchesse un superbe tombeau, 
orne de diverses inscriptions. 
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Elle eut, de son mariage avec le duc de 
Retz, quatre fils et six filles. L'aîné de ses fils, 
Charles, marquis de Belle-Isle, périt de la 
main d'un Breton^ Sa femme, désespérée de 
ne pouvoir venger sa mort, alla ensevelir sa 
douleur dans un cloître. Son second fils fut 
Henri de Gondy, cardinal évêque de Paris; le 
troisième , Jean François de Gondy , premier 
archevêque de Paris; le quatrième, Philippe , 
comte de Joigny. Quatre de ses filles contrac- 
tèrent de riches mariages. Les deux autres pri- 
rent le voile à Poissy , et cultivèrent dans leur 
retraite les vertus dont leur mère avait donné 
l'exemple (i). 

(i) Histoire de France. Mézerai , Histoire du temps. 
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CALAÏMA DE SIGET. 

( Après Jésus-Christ, 1^46. ) 

SoLTMA.]!^ II, empereur turc, et fils unique 
de Sélim I^r. ^ après avoir apaisé les révoltes 
^ui signalèrent le commencement de son règne, 
et détruit en Egypte les Mamelucks, résolut 
de porter ses armes en Europe : il conquit Bel- 
grade et l'île de Rhodes que possédaient, depuis 
plus de deux cents douze ans, les chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem. Soliman mena ensuite 
ses troupes victorieuses en Hongrie, et s'em*- 
para de plusieurs places. Il attaqua , en 1 566 , 
Siget avec cinq cent mille hommes , et il mou- 
rut au moment où il allait remporter la vie- - 
toire. 

Le comte de Serin , commandant de Siget , 
défendit cette^ place avec une rare intrépidité; 
sa haute valeur et ses discours éloquens por- 
tèrent^renthousiasme dans le cœur des femmes 
de Siget. Déterminées à seconder autant qu'il 
serait en leur pouvoir le vaillant capitaine, 
elles se défirent de leurs diamans et de leurs 
perles pour payer la garnison. Par un senti- 
ment plus héroïque encore que celui qu'on adr 
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mire dans les Carthaginoises qui coupèrent 
leur cheveux pour faire des corcjîiges à des 
machines de guerre , lors du siège de Carthage, 
les femmes de Siget travaillèrent elles-mêmes 
à la réparation des murailles de leur viHe, et 
exposèrent leurs jours pour en défendre les brè- 
ches et les portes. 

Au dernier assaut donné par les infidèles, le 
comte de Serin, persuadé qu'il ne pourrait em- 
pêcher leur triomphe, se détermina à périr; 
mais il voulut mourir avefc pompe, et donner 
une sorte d'éclat à sa mort. Il se para d'un su- 
perbe habit brodé, orna son chapeau d'un cor- 
don de diamanSy attacha les clefs de la place 
à son écharpe, et mit cent écus dans sa poche, 
« afin , dit-il , d'enrichir le soldat dont les coups 
» valeureux l'enverraient vivre dans un meil- 
» leur monde. » Ces soins remplis, le comte de 
Serin se battit avec plus d'audace encore que 
de coutume, et périt au milieu de la mêlée. 

Sa. mort, toute héroïque qu'elle parut, ex- 
cita cependant moins Tadmiration que celle de 
Calaïma, une des femmes les plus distinguées 
et les plus belles de Siget. Son mari, amoureux 
et jaloux, craignait moins la prise de la ville 
que la captivité de sa femme : l'image de la 
Hongrie soumise, enchaînée, Feffrayait moins 
que ridée de voir Calaïma esclave du v^^||^eur, 
et il médita de la sauver des fers en 
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la vie. Calaïma aperçut facilement dans les 
yeux de son époux le projet qu'il formait, et 
le lui pardonna. Préparée à la mort, depuis les 
maux qu'éprouvait sa patrie, Calaïma ne vou- 
lut pas néanmoins qu'on pût un jour repro» 
cher au comte une action barbare; elle le 
prit en particulier, lui (it pressentir qu'elle 
avait deviné sa pensée, et l'amena à lui confier 
son terrible secret. « Je vous dois mon sang, 
» lui dit-elle, et je le verrais couler pour vous 
» jusqu'à la dernière goutte; mais laissez à un 
» autre le soin de le répandre; n'eu souillez 
j) pas vos mains, n'en flétrissez pas votre mé- 
I) moire , et ne vouez pas ainsi votre âme aux 
» remords ; quant à moi , dans les tristes circon- 
» stances où nous sommes, je crains plus la vie 
» que la mort. Les cimeterres des Turcs mç* 
» semblent moins redoutables que le diadème 
» de la sultane; mais je veux mourir heroïque- 
» ment, je veux un trépas digne de la vertu; 
» mon-honneur peut se sauver «autrement que 
» par un crime. Que votre amour ombrageux 
» ne m'enlève pas le droit de sacrifier mes jours 
» à la pudeur. Une mort honorable se trouve 
» facilement dans une ville prise d'assaut : per- 
j» mettez-moi d'aller la chercher à vos côtés les 
D armes à la main. Je ne désire plus que de 
» mourir, mais avec gloire et non comme une 
» victime de la jalousie. » 
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Calaîma s'arme aussitôt de toutes pièces, et 
sollicite son mari de la suivre dans Tèndroit de 
ia place où le péril était le plus éminent ; iU 
y firent des prodiges de valeur. L'armée victo- 
rieuse des Turcs , arrêtée quelque temps par la 
vaillance des deux époux, les mit enfin hors de 
combat : accablés plutôt que vaincus par la 
multitude de leurs ennemis, il s'embrassèrent 
une dernière fois, et tombèrent ensemble sur 
un amas de Turcs à qui ils avaient donné la 
mort.. Ils n'eurent pour funérailles que les re-« 
grets et les larmes des chrétiens; mais leur âme 
pure habite le séjour des bienheureux^ et leur 
mémoire est chère à la postérité (i). 



(i) Histoire de HoDgrie, Galerie des femmes fortes du 
père Lemoine. 



} ' 
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JEANNE COELLO, 

FEMME d'ANTOITTE PÉREZ. 
( Après Jésas^Christ , i55o. ) 

Le fanatisme de Philippe avait couvert d'é- 
chafauds les Pays-Bas. Mais tandis qu'il massa- 
crait les protestans , sous le prétexte d'un zèle 
pieux y Philippe ne se livrait pas moins à des 
passions que condamnent également la religion 
çt la morale. Anne de Mendaze , princesse d'E- 
boJi , femme de Rui Gomez de Silva , inspira 
un violent amour au roi. 11 s'attacha le mari 
par des faveurs ; et , ce qui n'arrive que trop 
souvent , il prodigua à la bassesse les récom- 
penses qui ne devraient être que le prix du mé- 
rite et de la vertu. 

» 

Antoine Pérez, secrétaire d'état, et digne de 
son crédjt et de la confiance de son maître , par de 
rares talens en administration, tenait en ses mains 
tous les secrets de l'état. Malheureusement Phi- 
lippe lui confia aussi le secret de son amour. 
Pérez, conduit souvent chez la princese d'Éboli 
par les ordres du prince, devint son rival. Aqne 
réunissait , à une beauté parfaite , des grâces 
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attirantes et beaucoup d'esprit. Quoiqu'elle n^eut 
qu'un œil, Anne l'emportait sur toutes les fem- 
mes de la cour. Pérez combattit en vain une 
inclination qu'il présageait lui devoir être fu- 
neste ; il savait qu'un sujet , tel puissant qu'il 
soit, expose sa fortune, sa réputation, et même 
,6es jours, quand il aime en même lieu que son' 
roi. Mais les tendres préférences que la prin- 
cesse d'Éboli lui montra, détruisirent bien- 
tôt l'ouvrage de la raison, Pérez oublia tous les 
périls qu'il allait courir, et n'envisagea plus que 
le bonheur d'être aimé d'Anne , et d'être pré- 
féré au roi le plus puissant de l'Europe. 

Pérez écrivait à merveille en vers comme en 
prose; ses soins pouvaient flatter l'amour-pro- 
pre , ils ne ressemblaient pas d'ailleurs à des 
bienfaits, et n'imposaient aucune obligation à 
la princesse ; il n'est pas étonnant qu'ils fussent 
mieux reçus que ceux de Philippe , qui se sen- 
taient toujours un peu de son autorité. La 
grandeur impose plus qu'elle ne plaît. Anne 
éprouvait toujours de la contrainte - près de 
Philippe, et ce prince frappé de sa froideur, 
en chercha la cause ; il ne tarda pas à la dé- 
couvrir. Résolu de se venger à la fois d'Anne 
et de Pérez , il les fît jeter l'un et l'autre en 
prison , comme complices de l'assassinat d'un 
secrétaire du roi , nommé Escovédo , tué par 
ordre secret de Philippe. 
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La femme de Pérez, Jeanne Coelio , aussi belle 
que sage , descendait d'une maison illustre d'Es- 
pagne. Son caractère était digne de sa naissance ; 
elle. avait épousé Pérez, non parce qu'il jouis- 
sait d'un grand crédit , mais parce qu'elle lui 
trouvait de grandes qualités. Jeanne connaissait 
tous les devoirs qu'une femme contracte dans kr. 
mariage. Les torts de son mari l'affligèrent sans 
la détourner du sentier de la vertu , et sa dis- 
grâce augmenta encore son affection pour lui. 
La conduite de Pérez ne parut point à Jeanne 
une raison de lui être moins dévouée , et elle 
réclama la grâce de partager sa détention : elle 
ne conserva que la liberté d'aller quelquefois 
solliciter ses amis , pour implorer la bonté du roi. 
Victorieuse de la jalousie , elle ne se souvenait 
plus que de son amour pour Pérez ; et , pendant 
douze ans d'une prison rigoureuse , elle ne 
cessa de prodiguer ses propres biens pour adou- 
cir la situation de son mari* 

Dans cet intervalle , Antoine Pérez , livré 
plusieurs fois à d'horribles tortures , condamné 
à une amende de trente mille écus d'or , et 
poursuivi par les en fans j}e celui qu^l avait 
fait périr, n'était parvenu à sauver sa vie qu'ea 
montrant Tordre donné par le roi d'assassiner 
Escovédo. 

Jeanne , désespérée de ne pouvoir réussir à 
calmer le courroux du roi , conçut le projet 
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hardi de tromper le geôlier de Pérez, et de le 
délivrer. Elle fit appotter secrètement , dans la 
prison , un habit dé femme , en revêtit son époux , 
sortit avec lui et demanda aux gardes de lais- 
ser reposer toute cette nuit son mari , que des 
veilles prolongées et des inquiétudes rendaient 
très-malade. Pérez , libre enfin , trouva les 
moyens de se réfugier en Aragon , sa patrie. 
Philippe envoya Tordre de l'arrêter et__de le 
traduire dans les prisons de l'inquisition. Le 
peuple et la noblesse , touchés du malheur de 
Pérez y se révoltèrent et chassèrent du pays les 
troupes du vice-roi. Pérez profita deVardeur des 
Aragonais, pour leur persuader qu'on violait 
leurs privilèges; qu'on ne devait plus tolérer 
rinquisition qui n'avait été établie que pour 
cent ans ; et ^ qu'afin de se soustraire à la cruauté 
du roi , il fallait s'ériger en république , sous la 
protection de la France. 

Les Aragonais prirent tous les armes, mais 
Philippe tenait sur la frontière des troupes con- 
sidérables, rassemblées dans le dessein de con- 
quérir le Béarn. Il entra en Aragon , marcha 
droit à Saragosse et s'en empara. Antoine Pé- 
rez se sauva en France auprès de Henri IV , 
auquel il livra les secrets de l'état, et il flétrit, 
par cette action , ses malheurs et sa renommée. 
On ignore si la princesse d'Éboli recouvra sa 
libçrté ,.ou si «lie tn<^urut en prison*.» 
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Jeanne Coello resta en Espagne , constam- 
ment admiré^e pour son courage , pour sa fidé- 
lité , et pour son dévouement. 



mfm*»'^ma^m 



(i) Histoire d*£spagne, Marianna, Adam». Galerie des 
femmes fortes, par le père Lemoine. 



%M LOMELIN (YIN<:£NTIN£). xri*. sikcu. 

VINCENTINE LOMELIN, 

GiiroisE. 

(Après Jésus-Gluist, x55). 

LoM£LiN (Vincentine), née en i55a, était 
encore au berceau quand elle perdit son pèi^ , 
François Lomelin, gentilhomme génois. Son 
oncle, Benoît Lomelin, la plaça dans un cou- 
vent, et recommanda de l'élever dans les prin- 
cipes les plus sévères de la religion chrétienne. 
Yincentine montra dès son adolescence la plus 
haute piété; son principal bonheur consistait à 
rendre des services à ses compagnes, son plai- 
sir était de se livrer à la méditation , et les reli- 
gieuses elles -mêmes n'apportaient pas plus de 
zhle que Vincentine à fréquenter les sacremens, 

Benoît Lomelin, créé depuis cardinal par 
le pape Pie lY, retira sa nièce du monastère 
et la maria avec Etienne Centurion, gentil- 
homme génois , de Tune des vingt-huit illustresr 
maisons de Gènes. Vincentine sortait aussi d'une 
de ces maisons. Etienne avait beaucoup de ten- 
dresse pour sa femnie; mais, d'un caractère em- 
porté et d'une humeur difficile, il blâmait tou- 
jours ses actions et ses paroles. Toutefois la 
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douceur et la patience de Vincentine lui ga- 
gnèrent enfin sans réserve le cœur de son 
époux; il rougit d'être le tyran d'une- femme, 
modèle de la perfection , et le calme ainsi que 
le bonheur devinrent le prix des vertus de Vin- 
centine. Elle en attribua la gloire à Dieu et 
chercha à: reconnaître ce bienfait par la con- 
version de son époux: ses vœux furent accom- 
plis. Pans une peste qui ravagea la ville de 
Gênes, Etienne, livré à de jprbfondes médita- 
tions par les approches de la mort , promit de 
réformer ses mœurs et sa conduite, s'il recou- 
vrait sa. santé. Rendu comme par miracle à la 
vie, il s'associa aux bonnes œuvres et aux pieux 
exercices de sa femme. . 

Etienne , nommé en 1 586 gouverneur de la 
principauté de Melle, au royaume de Naples, 
alla s'établir dans son gouvernement avec toute 
sa famille. Vincentine employa les treize années 
de son sépur en ce pays à soulager les pauvres, 
à faire régner dans sa maison l'union , la paix 
et. la piété. A l'âge de trente ans, Vincentine eut 
une couche dangereuse que suivit une forte 
attaque d'épîlepsie, et elle perdit pour toujours 
la possibilité de marcher, et même de se soute«< 
nir sans béquilles. La ville entière de Naples 
adit^ira le courage et la résignation avec les- 
quels. Vincentine supporta son malheur. Elle 
disait à ses intimes amis : « Hélas! j'ai bien mé- 
III. i3 
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V rite celte incommodité , pour la nëgli|[ence 
» avec laquelle j'ai servi Natre-Sçigneur étant 
D en parfaite santé, et sa divine majesté a bien 
» eu .raison de me priver de Tusage de mes 
» jambes, puisque je bronchais si souvt^ dans 
» le chemin de son service.» 

Elle eut onze enfans^ dont quatre moururent 
peu de jours après avoir reçu le baptême. Vin- 
centine se consola de leur perte par Tidée 
qu'ils jouissaient de la vie immorteUe des bien- 
heureux. Elle ^va les enfans qui lui restaient 
dans les préceptes de la religion, les formo à la 
prière, et leur donnait l'exemple des vertus 
qu'elle désirait leur voir pratiquer. Les oisifs , 
les hommes de mœurs relâchées , les médisans 
et les personnes connues par leur indifférence 
pour la reUgion, n'avaient aucun accès dans la 
maison de Yincenttne. De retour à Gênes en 
1 599 , elle s'occupa a^ee plus de ferveur encore 
de l'éducation de ses enfans. Ses bienfaits ne se 
bornaient point à sa famille, ils s'étendaient 
sur tous les malheureut; elle recueiUait chez 
elle les femmes les plus pauvres de Gtees et 
leur procurait les secours spirituels et tempo- 
rels dont elles avaient besoin ; elle ramenait à la 
pudeur par de généreux dons les femmes qui 
s'en étaient écartées. Les orphelines en proie à 
l'indigence avait sutHiout des droits sur son 
co&ur. Ses libéralités les mettaient à l'abri de la 
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séduction. .Elle leur assurait un bon mariage 
où une profession honnête. 

Ymcentine avait obtenu en i6oa, de Tar* 
chevéque de Gènes, la permission de fonder 
un Hionastèire sous le nom des jinnonciades 
célestes. Un an plus tard, il conseiftit à ce 
qu'elle fondât un second ordre de TAnnoAci^de, 
conjointenient avec M""*. Strata, de Tancieniie 
maison de Fori\ara. Le nouvel ordre était prin- 
cipalenient consacré au service de Jésus et de 
Marie. Les deux respectables Génoises, réu« 
nies pour conférer de rétablisfiemjdnt des Au* 
nonciades, conçurent dès le premier moment. 
Tune pour l'autre, la plus grande estime et 
l'amitié la plus vive ; leur affection ne se refroi- 
dit jamais; les égards mutuels, et d'aimables défé- 
rences les conservèrent dans une union parfaite. 

Vincentine, M"**, de Strata et trois de leurs 
amies, prirent l'habit de religieuses des Annon- 
ciades, le 5 août i6o4- Vincentine ne vécut 
que neuf mois et dix jours depuis son entrée 
au noviciat. Dans sa nouvelle carrière , elle 
montra beaucoup de désintéressement, d'humé 
lité, d'obéissance et de charité. chrétienne. Lors- 
que ses compagnes lui rendaient quelques ser-^ 
vices, elle s'écriait : « Oh mon Dieu! quand 
)» est-ce que cette ingrate créature a jarmais 
)> mérité que les épouses de Jésus-Christ la ser-, 
» vent de la sorte? » 
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Elle prononça quinze jours avant sa mort, 
avec la permission de l'archevêque, les trois 
vœux simples de pauvreté, de chasteté et d'o- 
béissance. Elle tempéra ainsi le regret de ne 
pouvoir faire profession solennelle ,. l'année de 
son noviciat n'étant poiùt accomplie. Sa ferveur 
religieuse s'accrut encore à ses derniers mo- 
mens ; ils furept heureux et calmes ; un espoir 
céleste les lui rendait . chérs. Elle s'endormit 
dans le sein de Dieu le 8 avril i6o5 (1). 



(i) Annales de Gènes. 
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MARGUERITE DE FOIX, 

• • . ...... 

COMTESSE DE CANDALE, BUCHESSE D'^PERWOïf,. 

i . ; ■ . • ■ i 

( Après Jésus-Christ, 1569. ) 

I •. . • > . « t . 

Marguerite de Foix , comtesse de Gan-' 
dale , fille de Henry de Fqix Candale , gouver- 
neur de Bordeaux, et de Marie de Montmo*»^ 
rency, épousa en iSSy, Jéan*-Louis de la 
Valette de Nogaret , duc d'Épernon. 

Issue d'une des ptus illustres familles de 
r£ui*ope, Marguerite, . alliée . à> des maisons 
souveraines, avait une figure enchanteresse^ 
une taille élégante et majestueuse, et un es- 
prit cultivé par Tétude.' Loin de s'enorgtpeillir 
de sa naissance et de ses t charmes, elle se 
montrait simple, affable et modeste. Elle n^usa 
jamais de l'ascendant que donn|ent !e rang et da 
beauté , et n'attacha aucun prix- aux homma- 
ges qu'on se plaisait à lui rendre. Sa haute 
vertu, tempérée par la douceur de son carac- 
tère et par ses grâces, la faisait chérir de ceux 
mêmes qu'elle se voyait forcée dé traiter sé- 
vèrement. Modèle de sagesse , de prùd:ence et 
de retenue, Marguerite 'imposa silence m«me 
à la calomnie. 

4 - 
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Cependant l'assemblage de tant de rares qua- 
lités répandit moins d'éclat encore sur la du- 
chesse d'Épernon que son dévouement à son 
époux; Son amour conju^I l'élève aii i*abg des 
Arrie, des Artémise, des Éponine, et des au- 
tre^ féttiniles illu^tre^ doiit t'bistoiré de tous 
les siècles a conservé le nom et perpétué la- 
gloire. Marguerite , après avoil* mérité l'admi- 
ratidn de toute la cour ^ par ses oompli»saàce$, 
par ses tendres soins, et par sa' déférence res- 
freetueiise piour soii épotix, déploya dans une 
circonstance critique une grandeur d'âme qui 
prouva que Inoan^sur de Cet épôùx lui était 
plus cher (|ue sa propre existence. 

Lè^c d'Épernon, un di^ favorisde Henri III^ 
^citait la jalousie de^ chefs de k ligue. Le roi 
traita avec :ces rebelles, éloigna le dfie de la 
coùrf^ et l'envbya commander dans l'Angou- 
mois. Pendant^on abseilce, ses ennemis l'ac- 
eusèrerlt de trahison^ et surprirent au mdnar-' 
^ue un ordre qui autorisait les haËîtahs-d'An* 
goulêmè à se saisir de son anibien favori , et à 
Famekier mort ou vif à Paris. On confia l'exé- 
cution de cet ordre aux magistrats de la ville ; 
ils se firent accompagner, le lo août i588, de 
deux eentâ hommes bien armés , et marchèrent 
vers Féglise dans le dessein d'arrêter le duc au 
monient oti il se rendrait à la messe. Le duc, 
retenu par une affaire pressante, ne -sortit 



MARGUERITE DB FOIX. xvi*. sAcm. 219S 
point de ch«z lui. Les chefs de l'entreprise de- 
Jibéràrent sur le porti qu'ils prendraient, et 
jugèrent 'cfue le meilleur moyen d' empêcher le 
duc d'Épemon de .leur échapper, était de 
s'emparer d'abord de sa femme, alors en prière 
ailx pieds des autels. Néanmoins un des ma- 
gbtrats , suivi die douae îhoimne& détenninés, 
pénétrèrent dans le^châtêau 011 résidait le duc. 
Ghactin de ces hommes aivait soigneusement 
paché ses armes sotts son manlwau. Cette pré* 
QjMitioa les serrit peu<. Un des gardes, alarmé 
de leur apparition soudaiiie^, regarda au de- 
hors, vit arrirer une aiitne troupe Qt se hâta 
de feBmecitt parte. Un combat^ au^istolet s'en- 
gagr.Ti^à'^via la^ ehamfete àv^ daa; quelques^ 
uns'xtesi siens, aecaj)lé9'pat<]e fiombre,. perdi- 
rent la irié. Au bruit des ^rmes, tous ses do- 
iftesticfiies , tous se»>glirdes aecoururent. Le 
duc lui«-ménie se présenta l'épee à la main. On" 
fendit suar 1^ :assaitiaiis. Le magistrat fut tué 
ainsiiqtt'^ûn de ses plqs hatdis satellites ; les au- 
tres, <à&ïm la crjunte d'un sort semblable, se 
rendirent auseitot. ' 

Cette ]iN:emière troupe hors de combat , lé 
duc eut à défendreles deux portes de sdn châ- 
teau contre une léthargie -de niousqueterie, et 
à se mettre: eia mesure de repousser ceuK- qui 
sie présentàreiib à l'escalaide. Pendant que cette 
scène se passait au château , une multitude ef- 
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frënée.se précipita tumultueusement darês'Vé- 
glise, et, sans avoir, égard niau^sexe, ni aux 
vertus de la duchesse; se Jeta sûr >^Ilé dans le 
projet de la contraindre à solliciter son. époux 
à se remettre lui et la citadelle au pouvoir. du 
magistrat On prodigua les menaces! à la du- 
chesse, et l'on .alla jusqu'à lui porterie poi- 
gnard, sur] la,g&rge.,£llie avait.à «a* suite deux 
officiers;, rùn tomba mort à is^/piçds^' d'autre 
reçut des ble&suresi dangereuses ;'imais le .sang 
qui jaillit jusque sur tes vét^ens de madame 
d'Épernon ^ le gkive de la mort appuyé sur 
son sein, n!eurent pcûnt le pouvoir d'ébranler 
son âme iiiacjcessible à la crf^inte.'Dbns.ce péril 
extrême,, M arguQriite^conâe^va un fFÔRtserein. 
La. dignité de ses disaouràc^de son maintien; let 
même de se.s gesjtes., confondit J'audaeeiie ces 
barbares, «c Je u'ai pôinty leur ditrell^ ,v^ traité 
» à faife avec de^ assassins. Je ne sais point 
» com)(nejit on donne de mauvais) xonaeils, ni 
3> comment une fdmme peut persuader à son 
y* mari de commettre une lâcheté. Je regrette 
y> de n'avoir qu'ujie vie à saUver pour l'hon- 
>^neur et pour la sûreté du mienvLoin de pré* 
:» ter contre lui l'appui de mes prières et de 
7) mes larmes, jq répandrais avec joie la dèr- 
» nière goutte de mon sang, si je pouvais à ce 
» prix ajouter pendant un seul moment un 
» nouveau lustre; à, sa réputation ou quelques 
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» heures à son existence ; à tel excès qil'^h dse 
n» se porter envers moi , aucune parbl^' faite 
/» pour imprimer de la honte à mon frottt ne 
» sortira de ma bouche : ma main ne tracera 
j> rien de contraire aux lois de Th^mpeur , on 
» me verrait plutôt souscrire à* l'ak'rét <ïe- hia 
» mort; il me serait plus doux de péHr*sôus les 
» murs du château de mon époux, que de vivre 
» sans lui sur un trône. » 

Les vils satellites du crime croient rarement 
au véritable courage , ils ne le connaissent pas. 
Les agens dtes ennemis tlu ddc 3'imagikièrent 
triompher de la résolution de sa femme* Ib me- 
nèrent madame d'Epernon en face de son châ- 
teau , l'accablèrent de nouvelles menaces et 
de nouvelles violences, dans l'espoir que le 
duc, témoin de son danger, n'hésiterait point, 
pour l'y soustraire , à se remettre entre leurs 
mains. 

'^ Marguerite, résignée à mourir, tremblait 
seulement que la tendresse de son époux pour 
elle ne l'engageât à £iire une transaction qui 
pouvait à la fois compromettre sa renommée et 
sa vie. Ardente à le fortifier contre toute fai- 
blesse , elle se hâta de lui crier ; « Je ne viens 
» pas pour vous inspirer uiie pitié dangereuse, 
» et v^s trahir par mes prières; je viens plu- 
» tôt pour vous faire de mon corps un nou- 
3» veau rempart contre vos ennemis. Si vous 

i3* 
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» m'aiibe? , si vous voulez sauver mes jours , 
» ce sobi les vôtres qu'il faut sauver, car je 
» n'existe qu'eii vous, en vous seul réside ma 
» bonne et ma mauvaise fortune. Hors de vous 
» il. ne p«ut y avoir de vie ou de mort pour 
jo inoi ; hors de vous je ne puis rien craindre, 
» riea espérer; gardez-vous bien de vous fier 
» à des traîtres qui , pour égarer votre raison , 
» attaquent votre cœur; ils veulent vous atten- 
» drir pour vous abattre , ils cherchent à exci- 
n ter votre compassion afin de voué 6ter la vie 
» sans risquer U leu». N'écoutez pas un amour 
» timide et . pusîHanime , écoutez plutôt mon 
» amour passjcmhé. Il votis proteste que c'est^ 
» en vain que vous me sauveriez , si je vous 
D perdais. Ce serait en vain aussi que nos en- 
» nemis me feraient périr seule; en dépit 
» d'eux, j'existerais encore, puisque je vivrais 
» dans votre souvenir. » 

Mai^uerite prononça ces paroles av^ une 
si grande assurance et d'un ton de voix si no- 
ble et si élevé, qu'elle força i'admiratton des 
furieux qui l'environnaient , et le fer tomba de 
leurs mains. Au même instant , des amis de 
M. d'Épernon arrivèrent de Saintes et de Goi- 
gnac pour le secourir. Après un as^ut de 
trente heures , une capitulation honoi^ble eut 
Heu entre le duc et les habitans d'Angoulême. 
Marguerite, impatiente de re voir. sob époux , 
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n'attendit point que la porte du château fut 
libre poiur- voler dans »es bras. Elle dressa une 
échelle et rentra par une fenêtre (i). 



m ■■ Il « 



(i) Mézerai , le père Lemoine. 
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- AGATHE, 

HiROÏjfE BE FALAISE. 

(Après Jésus-Christ^ i569.) 

Les guerres de la ligue duraient depuis 
treize ans ; les catholiques et les huguenots 
avaient- vu successivement leurs armes vaincues 
et victorieuses , mais aucun succès décisif ne 
permettait d'entrevoir le terme de ces querelles 
sanglantes. Les ligueurs armèrent le bras d'un 
fanatique, nommé Jacques Clément, dans la 
crainte que Henri III , fatigué des malheurs de 
la France, ne se prêtât à un arrangement avec 
le roi de Navarre. Lorsque Henri III fut tombé 
sous le poignard du fanatisme, les protestans s'em- 
pressèrent de reconnaître Bourbon pour roi de^ 
France , sous le nom de Henri IV. La défection 
d'un grand nombre de seigneurs catholiques pas- 
sés sous les drapeaux de Henri IV, affaiblit le 
parti des ligueurs, qui n'eurent pas de honte de 
recourir à la protection armée de l'Espagne. 
Les seigneurs de Venise et le duc de Florence, 
dans la vue de balancer le pouvoir de Philippe , 
reconnurent Henri IV , quoique le nonce du 
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pape et l'ambaissâiîeur d'Espagne, y missent 
oppôsitiott» ■* ' '^" ! ' 

La plus grande- partie de ia Bretagne, la 
Normandie, la Picardie, la Champagne, com- 
battaient en faveur de ' la ligue. Toute la' 
Guyenne , à l'exception dé quelques villes, sui- 
vait le parti du i^oi. Les pays situés le long de 
la Loire tenaient, les uns pour Henri, les au- ^ 
très pour les ligueurs ; toute la France enfin , 
divisée d'opinion comme de culte , restait li- 
vrée aux horreurs de la guerre civile. Dans l'An- 
jou , dans le Maine, dans la Touraine , la ligue 
ne consei^rait que la ville de la Ferté-Berhard. 
Henri crut que là conquête pour lui la plus 
importante était celle de la Normandie ; après 
^voir réduit Alençon , Argentan , Lisieux , 
Bayeux , il se présenta devant Falaise. Cette 
ville, constamment attachée au parti de la ligue , 
résolut de se défendre avec vigueur» Beaucoup 
de citoyens paisibles , effrayés des suites que 
pourrait avoir le siège, fuyaient avec précipi- 
tation de la ville ; ils ne connaissaient pas la 
clémence, la bonté de Henri lY, ils ne con- 
naissaient que sa valeur. Ce prince allait don- 
ner un assaut ; un marchand de Falaise , nom- 
mé Lachenaie , amoureux et aimé d'une jeune 
fille nommée Agathe , dont le père , son com- 
patriote et son égal , lui avait promis la main , 
redoutait pour sa prétendue les divers périls 
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qu'on court dans une ville au pillage ; Lâche- 
naie alla trouver les parens d'Agathe, et, de 
leur avéu y il proposa à leur fille de sortir 
de la ville , et de lui perniettre de la conduire 
au dehoi^ dans une retrait^ oii elle serait en 
sûreté : a Çomm^ je suie persuadée., lui ré- 
» pondit Agathe, que vous ne pensez à aban- 
» donner vos concitoyens lojrsqu'ils vont cmn- 
» battre , que parce que vous tremblez pour 
» moi, la proposition que vous me faites ne 
» vous etera ni mon estime , ni mon amour , 
» et pour vous le prouver , je suis prête à 
» m'unir à vous ; venez , je vais vous donner 
» ma foi , mais je veux quç ce soit sur la 
» brèche. » 

Les représentations, les i^i^aintes , les pleurs 
même de Lachenaie^ tie détournèrient point 
Agathe de son dessein. £lle s'avance sur le rem* 
part , Lachenaie la suit : « L'un et l'autre, dit 
» Mézerai , combattirent av(3c tant de vaillance ^ 
» que Henri IV les remarquant , et admirant 
» leur valeur , commanda qu'on leut* sauvât la 
)) vie s'il était possible ; mais Lachenaie ayant 
y) presque aussitôt été tué d'un coup de fusil, 
y> sa maîtresse refusa quartier, et continua de 
» combattre avec acharnement. Se sentant 
» blessée à mort , elle ij'approcha du corps de 
» son amant pour mêler son sang avec le sien , 
« et expira ie tenant embrassé. » 
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Le malheur de Lachenaie et d'Agathe af- 
fligea vivement le bon Henri ; il fut touché de 
leur amour, et pleura sur leur fanatisme (i). 



1^ iti I ■ Il I I ■■ ■ 111* I 



(i) Mézerai, Sainte-Foix. 
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MARIE DE MÉDICIS, 



« 
SECONDE FEMME DE HENRI IV. 



( Après Jésus-Christ , i6y5. ) 

Vainqueur de la ligue et maître enfin, après 
dix. ans, du trône, Henri IV conclut, en iSgg, 
un traité de paix îivec l'Espagne, et s'occupa 
de faire rompre son mariage avec Margue- 
rite de Valois, princesse trop indigne, par son 
caractère et par ses mœurs , d'être l'épouse du 
plus grand et du meilleur des rois. 

Henri IV avançait en âge , et comme il n'a- 
vait pas d'héritier direct de sa couronne , l'in- 
térêt de l'état .exigeait x|ue le roi formât les 
nœuds d'un second mariage. L'infante d'Es-^ 
pagne aurait pu lui apporter les Pays-Bas, 
qu'elle gouvernait avec sagesse; mais elle était 
vieille et laide ; il ne voulait pas d'une princesse 
d'Allemagne, parce qu'une reine de cette na- 
tion avait failli causer la ruine de la France ; 
les sœurs du prince Maurice suivaient la reli- 
gion réformée , et Henri craignait de faire 
naître des soupçons sur la sincérité de sa con- 
version, et de s'aliéner la cour de Rome. Il 
trouva qu'aucune princesse ne lui convenait 



3o6 MARIB DE MLÉDICI8. xvj*. siketn. 

La nouvelle reine s'embarqua à Livourne, 
k 17 octobre 1600^ sur une gallire mugmfiqne-^ 
ment oriice , et arriva à Malwiilia lé 3 de no*- 
Yémbre suitant On l'accueillait dam les prin- 
cipales villes de son passage par les fêtes les 
plus briUailtes. Le roi . alla au-'de^nl d'elle jus* 
qu'à Lyon; il assista secrètement au souper de 
la pHhcësse, et ne sci fit connakre qa*à k fin 
du repas. 

Henri IV venait, de conquérir la Savoie en 
six semaines; datis un aussi court espace de 
temps ^ il ae ina<ria , conclut la paix et oopdùmit 
dans sa capitale sa nouvelle épouse^ dont l'état 
prc^fHiettait déj^ un héittfer am tron€^ 

La* viUe) de Parts v»uli»t célébrer d'une ma^ 
nière pompeuse l'entrée de la reine : Henri s'y 
refusa. Naturelkment économe, il n'ain>ait pas 
ces fêtes dont la dépense est toujours payée par 
le peuple. 

Le jeudi aj septembre , la reine mit au monde 
un fils, qui fut nommé Louis. On n'avait pas vu 
de dauphin en France depuis plus de quatre- 
vingts ans. La joie de la cour et celle du peuple 
égalèrent la joie du monarque. Le méfae jour, 
Henri é<;rîvitàSully : «De tous les témoignages 
» mWaculetKx que j'ai reçus db l'assistance de 
9 Dieid, H naen est pas un seul qui m'ait fait: 
31 ressentiV plus vivement les effets de sadivinei 
i> bonté, que l'heureux aceouchdmetit de la reine 
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x> mon épouse , qui vient de mettre au monde 
» un Bis. » 

L'aliégresse du roi fut bientôt troublée par 
la conspiration du duo de Biron i de seigneur 
^paya de sa tête son oomplot. 

La fécondité de la reitie rendit dette prin« 
cesse eficore plus cbèrei au roi et à la France. 
Elle eût fait le bonheur de l'un et de l'autre ; 
mais^^ impérieuse et jalouse , elle accablait sans 
cesse le rbi de reproches , que d^ fréquens écarts 
dans sa conduite n'autorisaient que trop sou* 
vent. Marie s'abahdonnait à de si yiolentes co-*- 
lères , qu'uiie fois elle leva la raain sur le roi. 
Ije duc de Sully, présent à cette scène, s'opposa 
à ce mouvemeilt avec tant de vivacité qu'elle 
crut en avoir été frappée : cependant elle le 
loua de son procédé , reconnaissant que sa pré* 
voyancle n'avait pas été inutile. Hlenri ne con- 
servait pas de rancune des emportemens de la 
reine ; une simple préven^ince de sa part les lui 
faisait oublier. 

D'après le conseil de Sully, le roi renou- 
vela en i6o3 ses traités avec l'Angleterre et 
avec l'Écpsse , et en conclut un autre par le* 
quel il s'engagea à secourir les Hollandais contre 
l'Espagne. 

Un prince qui avait pacifié toute l'Europe, 
que ses alliés aimaient , que ses eniiemis redou- 
taient, que la France entière adorait, dont la 
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poiïtîqtie et les armes étaient respectées au- 
dehors , H^nri , continuellement obsédé par des 
brouilleries domestiques , n'a jamais joui du 
repos qu'il procurait à ses peuples. Les mi- 
nistres du roi et ses meilleurs amis passaient 
souvent de longues heures à tenter d'apaiser 
les querelles entre les deux époux , et s'y trou- 
vaient plus embarrassés qu'à régler les intérêts 
de l'état. 

Le roi, cédant enfin au désir que Marie té- 
moignait depuis long*temps d'être couronnée 
à Saint-Denis y fixa l'époque de cette cérémonie 
au i3 mai. Le matin de ce jour, le roi, con- 
templant avec délices Marie , dont une parure 
éclatante relevait encore les charmes , ne put 
8;empêcher de s'écrier qu'il n'avait jamais vu 
rien de si beau que la reine sa femme. 

Pendant la cérémonie, la couronne man- 
qua de tomber de la tête de la reine : elle y 
porta la main pour la retenir ; ce qui fit dire 
que son autorité serait attaquée , mais qu'elle 
raffermirait par son courage et par sa vigi- 
lance. 

Le lendemain même du couronnement de la 
reine , au moment où le roi , résolu de se met- 
tre à la tête de ses troupes pour porter la 
guerre en Autriche, se disposait à laisser la 
rçgence à Marie ^ un monstre , nommé Ravail-- 
lac, plongeant son poignard dans le. sein du 
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meiUeûr des rois^ prépara uil long deuil à la 
France. 

Peu de temps avant ce funeste jour^ Marie 
étant couchée auprès du roi se réveilla bai- 
gnée de larmes.^ Pressée par son époux de lui 
révéler le sujet de sa douleur, elle répondit : 
« Je viens de rêver qu'on vous assassinait. » A 
quoi Henri répliqua ; « Tous les songes sont 
» des mensonges , il ne faut pas s'y . arrêtai', » 
Un pressentiment affreux saisit cette princesse 
lorsqu'elle alla à Saint-Denis examiner les pré- 
paratifs qu!on y faisait pour son couronnement , 
et sa tristesse devint si forte en mettant le pied 
sur le seuil de l'église,, qu'elle ne put s'empê- 
cher de pleurer. On ajoute que le roi, Ihré lui- 
même à une sorte de terreur toute la matinée 
de ce jour, entrait dans la chambre de la reine 
et en sortait pour y rentrer , comme s'il n'eût 
pu se résoudre à s'éloigner de cette princesse, 
ic Vous ne devez pas sortir d'ici , lui dit-elle ; 
» demeurez ici, je vous en supplie : vous par- 
» lerez demain à M. de Sully. » 

Néanmoins, la reine ne parut pas assez pro- 
fondément touchée de la mort de son époux. 
Le pouvoir absolu dont elle allait jouir semblait 
l'en consoler. Le roi avait été assassiné à qua- 
tre heures après midi ; à six heures les précau- 
tions de la reine étaient prises pour faire mjtjfi'- 
dre l'arrêt qui la déclarait régente. Par son 
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ordre ) le duc d'Épemon assembla sur-le-champ 
le parlement. Ce seigneur, d'une hauteur in- 
supportable, s'y présenta la main placée sur la 
garde de son épée : « Elle est encore dans le 
» fourreau, leur dit*il d'un ton fier et mena- 
% çant, mais il faudra kt tirer si la reine n'est 
» pas déclarée régente. Quelques-uns d'entre 
» vous demandent du temps pour délibéreir , 
» leur prudence n'est pas de saison : ce que je 
» propose peut se faire aujourd'hui sans péril, et 
» ne se fera pas demain sans carnage. » Ce ton 
en imposa, on obéit; et le lendemain Marie se 
rendit au parlement pour y faire confirmer, par 
la bouche du nouveau monarque^ âgé de dix 
ans , l'arrêt qui lui abandonnait la tutelle et la, 
régence. 

Henri , prévoyant que la reine serait u|i jour 
régente du royaume , lui avait souvent recora-* 
mandé de conserver ses ministres, de ne pas 
admettre d'étrangers au maniement des affaires, 
de ménager l'autorité des parlemens , sans leur 
donner lieu de prétendre au titre de tuteurs 
• ,des rois , d'enipêcher l'accroissement des jé- 
suites , toujours prêts à se déclarer pour Rome 
contre la France; de ne pas avancer les graiids 
au préjudice du bien de l'état et de l'autorité 
royale ; de ne pas fournir aux réformés de pré- 
textes pour recommencer la guerre; enfin de ne 
point former d'alliance entre l'héritier pré- 



UÀME a£ MÉDICIS. xrV. »&€£«. 5ii 
somptif de la couronne de France et uqe prin* 
cesse de la maison d'Espagne. 

Tous ces iages coiEiseils auraient dû être re^ 
gardés comme des lois par Marie; elle n^en 
suivit aucun , et ne se vit pas plutôt en posses- 
sion du pouvoir, qu'elle en abandonna les rênes 
aux mains de aes favoris. Les anciens ministres 
furent remerciés ; Sully avait payé en dix ans 
deux cent millions de dettes de l'état avec un 
revenu public de trente^cinq millions: il avait 
amassé quarante millions dans le trésor , et pou- 
vait , au besoin, en fournir soisLante-quinze; 
&ully est disgracié ; la régente eonfie hi place 
de ce grand ministre à Concini. Les^ riches 
épargfKes du roi disparaissent bientôt, employées 
à de folles dépenses. Le maréchal d'Ancre et 
fia femme s'emparent de l'esprit de la reine , et 
gpuvernent au gré de leurs caprices. Les égards 
particuliers que la reine montrait pour ses fa- 
voiis offensèrent les grands et devinrent l'objet 
de leurs eailleries. On prétend qu'un d'eux , le 
comte ^dé liudes, viayant une des dames de la 
reine courir avec empressement pour lui porter 
son voile, dit^ assez haut pour être enteodu : 
Vn (Uais^au qm ^sl^à ^ifuiere n'a pus besoin de 
voile, 

Concjni, devenu marquis d^ Ancrent nommé 
maréchal de France , ^ns avoir jsmiais fait la 
guen-e, s'érigea en maître du jeune monarque. 
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On conclut son mariage avec Anned'Autrichf , 
infante d'Espagne , et celui de Philippe , infant , 
avec Elisabeth de France. Les droits de l'é- 
glise gallicane et ses libertés furent violés ; les 
jésuites poussèrent l'audace jusqu'à demander 
qu'on leur accordât la liberté d'écrire sur toutes , 
les matières, et qu'on ne permît à personne de 
réfuter leurs opinions. Le parlement se rendit 
indépendant de l'autorité royale. Les réformés , 
qui n'espéraient plus de protection à la cour, 
recommencèrent la guerre civile ; les princes du 
sang se soulevèrent ; on les rendit redoutables 
en traitant avec eux. La France se trouva 
bientôt divisée en trois partis : celui du roi , ce- 
lui des princes , auquel se joignirent les mé- 
contens , et celui des réformés. 

Les réformés , persuadés que les mariages 
arrêtés entre la cour de France et cellp d'I^- 
pagne empêcheraient l'exercice de leur culm, 
formèrent le dessein de s'y oppioser. Comme 
leur célébration devait avoir heu à Bordeaux , 
et comme ils savaient queie roi allaits'y rendre , 
il résolurent de l'enlever en route j ety maîtres de 
sa personne , de régner: sous son nbm. Le 
prince de Condé fut l^titsAde ce complot. 

« Le roi , accompagné de sa cour , dit ujii 

» éloquent et judicieuc liistorieià (i), et pro- 

I " , ' . ' 

(l) M. Jay , Hist. du ministèrç du caidiiial de Richelieu. 
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» tëgé par les ducs de Guise et d'Épernon , s'a- 
» vança vers Bordeaux pour y recevoir sa jeune 
9 épouse. C'était un spectacle bien extraordi- 
9 naire que de voir un roi de France réduit ^ 
D ne pouvoir voyager dans ses états qu^Ma 
9 tête d'une armée. » \ ^ 

Cette armée ramena à Paris le monarque, * 
sa mère et son épouse. La régente négocia avec 
les seigneurs rebelles , et trompa le prince de 
Condé par Tappât d'un traité favorable aux 
protestans. Ce prince revint à la cour , fut ar^ 
rêté par Thémines , conduit à la Bastille , et 
transféré à Vincennes : cet exploit valut à Thé- 
mines le bâton de maréchal. Charles de Créqui 
obtint le titre de duc et pair, pour avoir gardé 
la porte du Louvre tandis qu'on arrêtait le 
pmfce de Condé. Ainsi le plus souvent les di- 
gniCes dont les grands s'enorgueillissent n'ont 
pAtme source plus honorable* 

^ majorité du roi ne fît rien perdre à Ma- 
rie fl^> son autorité, et devint un moyen de 
plus po^r Concini , son favori , d'abuser 
d'une ^jiJLSsance qu'il exerçait au nom du mo- 
narque. 

Cependant la haine- et le mépris qu^on por- 
tait au maréchal d'Ancre s'accroissaient chaqilé 
jour. La captivité du premier pritice du sang 
indigna les Guises , ies ducs de Vendonie , de 
]!( evers , et ptusieiuK autres s^eigncur^ Ils se 
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cantonnèrent dans leurs provinces , en protes- 
tant qu'ils ne feraient point la guerre au roi , 
mais seulement à son ministre. Le maréchal 
Ipva des troupes pour combattre ses ennemis; 
ce#coup d'état le perdit. De Luynes , jeune 
étranger, qui partageait les goûts et les plai- 
sirs de Louis XIII , et qui avait acquis beau- 
coup d'ascendant sur son esprit, lui exagéra les 
craintes que devaient lui inspirer la fortune et 
la puissance du maréchal d'Ancre, et lui pro- 
posa de le faire arrêter. Le roi approuva cette 
mesure. De Luynes se chargea de l'exécution ; 
le maréchal fut tué dans le Louvre ; et , sur la 
parole de son favori , le roi, attribuant ce meur- 
tre à la résistance que Concini avait opposée à 
Vitry, capitaine des gardes , nomma ce dernier 
maréchal de France. ^ 

La mort de Concini mit un terme au pouvoû' 
de la reine mère. Cette princesse ambitîéu^, 
qui n'avav donné que peu de larmes à la mé- 
moire de son époux, pleura amèrement Con- 
cini, et, dans son désespoir, s'écrj^ : « J'ai 
» régné sept ans, je n'attends plus qu'une cou- 
» ronne au ciel. » Insensible dans sa douleur 
à tout autre intérêt qu'au sien propre, Marie 
abandonna, avec une sorte d'inhumanité, l'é- 
pouse du maréchal , Léonore Galigaï , qu'elle 
avait tant aimée, La reine mère répondit à ceux 
qui lui demandaient de quel moyen ils de- 

» 



f 



MARIE DE MÉDICI5. xyi*. siècle. 5i5 
valent se servir pour annoncer à cette infor- 
tunée la mort de son mari : « J'ai bien autre 
» chose en tête ; si on ne peut la lui apprendre 
» dans les termes d'usage en pareil cas , qu'on 
» la lui chante. » Comme on la suppliait de la 
protéger, elle dit : « Je suis assez embarrassée 
» de moi seule ; qu'on ne me parl^ point de ces 
y> gens -là ; je les ai avertis du malheur où il$' 
» se sont précipités; que ne suivaient -ils mes 
» conseils. >y 

Le maréchal d'Ancre fut assassiné le 
2 5 avril 1617. On trouva sur lui un million neuf 
cent quatre-vingt cinq mille livres en papier, et 
il avait quatre cent mille livres sur les Monts- 
de-Piété ou banque d'Italie. Sa femme, jetée au 
fond d'un cachot , et li\ .ée à son déplorable 
sort , en subit toute la rigueur. On l'accusa de 
judaïsme , et d'avoir ensorcelé la reine par ma- 
gie et par sortilège. Sur ces prétendus crimes, 
on condamna Léonore Concini à avoir la tête 
tranchée ; on ordonna de plus que son corps et 
sa tête seraient jetés au feu. Pendant qu'on la 
conduisait au Heu de son supplice, elle fixa ses 
regards sur la multitude qui suivait, et dit; Que 
» de monde assemblé pour voir périr une mal- 
» heureuse! » 

Léonore mourut avec une fermeté IiéroïqOTin^ 
A peine eut -elle subi son arrêt, que la fureur ' 
du peuple se changea en pitié, et ceux qui s'é- 
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taient montrés les plus acharnés à sa perte , y 
donnèrent des larmes. 

De Luynes, en possession du pouvoir qu'exer- 
çait le maréchal d'Ancre, fit exiler la régente, 
Bichelieu , é\êque de Luçon , que Côncini avait 
introduit à la cour et fait entrer au conseil; 
Richelieu, à qui plus tard la France dut sa 
grandeur et la reine mère son abaisseihent , 
accompagna alors Marie dans son exil; mais 
Luynes, à qui il était suspect, lui envoya Tordre 
de se .retirer à son prieuré en Anjou , ensuite à 
Luçon, et enfin à Avignéfci. 

«Cependant, dit l'historien que nous avons 
» déjà cité (i), de Luynes, novice dans le mé- 
» tier des armes, reçut Tépée de connétable. 
» Quel respect pouvait inspirer une semblable 
y> administration? L'ignorance du roi et celle du 
» ministre laissaient flotter au hasard les rênes 
» du gouvernement. Nul plan de conduite, nulle 
i»prévoyjmce dans les anaires, nulle régularité 
» dans la gestion des finances. L'incapacité de 
» Luynes, ses vues ambitieuses lui suscitèrent 
» de nombreux ennemis. Le plus entreprenant 
» de tous, le duc d'Épernon, enleva Marie de 
» la ville où elle était captive, et la conduisit en 
«Iriomphe à Angoulêine.».Le duc de Luynes 
* eurayé, voulant se ménager un appui contre la 

■*iiii*' Il ii^i. ^^m^— I I. ». ■ ■ I I ■ .1. .. . Il Il II !■ ■■■ 

(i)*M, Ja} , Histoire du raûiistèie de Richelieu, 
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vengeance de Marie, fit sortir de prison le 
prince de Gondé. Ce ne fut donc pas à la jus- 
tice, mais à l'audace et à la peur que la reine 
mère et le premier prince du sang durent leur 
liberté. La reine mère, arAiëe contre son fils, 
alla d'Angouléme, au pont de Ce, et , malgré 
l'opposition que les favoris apportaient en se- 
cret à la réconciliation de la mère et du fils, 
cette réconciliation s'opéra. Richelieu, protégé 
par le maréchal d'Ancre, favorisé par de Luynes, 
devenu nécessaire à la reine, et qui suté« ren- 
dre maître des intérêts de tous les favoris, dont 
l'intervention même fut regardée comme indis- 
pensableàl'exécutiondesprojetslesplusopposés; 
Richelieu facilita la réunion entre le roi et sa 
mère. 

• Marie de Médicis recouvra en. peu de mois 
son ancien phuvoir, et Richelieu, qui avait su 
profiter de la fortune et de la disgrâce des fa- 
voris pour s'élever au-clessusr d'eux, employa 
encore habilement le nom et la protection de 
la reine pour obtenir le chapeau de cardinal, 
et pour s'emparer insensiblement des affaires. 
La reddition de la Rochelle, après quatorze 
mois d'un siège et d'une résistance mémorables, 
mit fin aux guerres de religion. La soumissi^ 
des réformés ayant ôté aux factions étrangères 
et intestines leur plus puissant appui , tous les 
prdres de l'état et tous les partis . reconnurent 
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rautorité du roi. Ces succès, dus au génie dé 
Richelieu, portèrent le ministre au plus haut 
degré de puissance , et Texposèrent à la jalousie 
de la reine mère, qui ne trou ait en lui ni la 
docilité , ni le dévouement qu'elle en avait atten- 
dus. Cette princesse, défiante par caractère, 
écoutait avec complaisance les rapports calom- 
nieux des courtisans , qui espéraient fonder 
leur fortune sur les débris de celle du cardinal. 
Elle en crut leurs conseils, et jura la perte de 
Kichelieu; mais elie n'avait ni assez de pru- 
dence , ni assez d'adresse , ni assez de politique , 
ni assez de fermeté pour lutter avec avantage 
contre un homme appelé à changer la face de 
l'Europe. 

Une nouvelle circonstance ne tarda pas à 
ajouter encore au crédit du ministre , et à la 
haine que la reine mère lui portait. A la mort 
de Vincent, duc de Mantoue, l'Espagne, la 
Savoie et l'empereur^Ferdiriand se réunirent 
pour dépouiller de ce duché le duc de Nevers, 
à qui il revenait par droit d'héritage. Le roi , 
d'après le» représentations du cardinal, et contre 
l'avis du conseil de Marie , s'engagea à soute- 
nir les intérêts du nouveau duc de Mantoue , 
qui avait réclamé le secours de la France. Cé- 
dant aux instances de sa mère et d'Anne d'Au- 
triche , il consentit d'abord à confier le com- 
mandement de ses troupes à Gaston de Foix 
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son frère. Un sentijnent de jalousie lui ayant 
fait craindre que ce prince ne se couvrît de 
gloire, il se détermina bientôt, sur les observa- 
tions du cardinal , à se rendre en Italie pour 
commander lui-même son armée; mais, afin de 
calmer sa mère , que ce changement de dispo- 
sition irritait fortement, il la déclara régente 
des provinces en-deçà de la Loire. 

Pendant que les armes du roi étaient victo- 
rieuses en Italie , la reine mère se portait à des 
actes de violence inexcusables. Son fils lui en- 
voya de l'armée des remontrances respectueuses, 
mais fermes. Marie les regarda comme l'ou- 
vrage du cardinal, et ne contint plus son indi- 
gnation contre cç ministre , qu'elle accusait d'in- 
gratitude et de perfidie. <( J'humilieAi son or- 
» gueil, disait-elle; le roi ne m'échappera plus; 
» je le suivrai, s'il le faut, dans les camps, et 
» je trouverai enfin une occasion favorable pour 
y> ressaisir mes droits sur son cœur. » 

Instruit des dispositions de la reine mère, 
Richelieu brave son courroux; Marie ôte au 
cardinal la place de surintendant de sa maison; 
Richelieu porte ses plaintes au roi, et demande 
la permission de se retirer des .affaires; le roi 
le comble de nouvelles marques de confiance , 
et cherche vivement à le réconcilier avec la 
reine mère : cette iprineesse cède aux circon- 
stances , et consent même à l'expédition des 
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lettres patentes qui défèrent à Richelieu le titçe' 
de premier ministre. 

A cette époque , le duc de Savoie i;eprend 
jfees projets sur le Montferrat ; le. roi d'Espagne 

sollicite et obtient de faire passer ses meilleures 
troupes en Italie , pour accabler le duc de 
Mantoue. Le duc, cerné de tous côtés par se» 
ennemis^ fait savoir sa position au roi de France. 
Bichelieu engage Louis à tenter un nouvel ef- 
fort en faveur du duc de Mantoue ; le roi n'hé- 
site pas. Le cardinal part en qualité de généra- 
lissime , et se distingue par plusieurs actions 
d'éclat. Pendant ce temps , la reine mère et 
toute la cour se déchaînent contre lui ; le roi 
se décide à aller prendre lui-même le comman-r 
detnent ae son armée. Anne d'Autriche et Ma- 
rie de Médicis le suivent à Lyon : de là, il va, 
malgré leurs plaintes et leurs prières , à Gre- 
noble , où il avait donné rendez-vous au cardi- 
nal , et prend avec lui des mesures pour assurer 
le succès de la campagne. Tout promettait 
qu'elle serait brillante. Mais , prêt à entrer 
dans le Montferrat , une indisposition force 
Louis à se faire transporter à Lyon. Une ma- 
ladie contagieuse, répandue dans les villes qu'il 
traversait, le contraignit plusieurs fois à cai^- 
per la nuit dans les champs. Louis , ni aucune 
personne de sa suite , ne'fut atteint de cette 
maladie ; mais les ennemis du cardinal sai« 
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sîrent avidement cette occasion de le calom- 
*nier. 

Les tracasseries continuellis qu'éprouvait le 
roi causèrent une agitationiiuisible à sa santé. 
Attaqué d'une fièvre continue , les progrès en 
devinrent si alarmans que lesgnédecins trem- 
blèrent pour ses jours. Tandis que le roi, per- 
suadé que sa fin était prochaine , remplissait 
avec une pieuse résignation les devoirs religieux , 
qu'Anne d'Autriche et Marie de Médicis fon- 
daient en larmes auprès de son lit, que les per- 
sonnes de la cour attendaient les derniers sou- 
pirs du monarque avec espérance ou avec crainte, 
suivant leurs intérêts, le cardinal , pensant à se 
mettre en sûreté , se retira à Avignon. Le roi , 
instruit de ses alarmes , fit appeler le duc de 
Montmorenci , que venait d'illustrer des victoi- 
res éclatantes , et le conjura de protéger un 
ministre qui avait toujours fidèlement servi l'é- 
tat. Le jduc promit de défendre Richelieu; il ne 
se doutait pas qu'un jour ce même homme, 
qu'il s'engageait à soutenir contre les attaques 
de la haine, ferait tomber sa tête sur un écha- 
faud. • 

Les médecins s'étaient trompés sur la mala- 
die du roi, le moment oîi ils le croyaient le plus 
en danger amena une crise salutaire. Anne 
d'Autriche et Marie de Médicis profitèrent de 
*a^ convalescence pour travailler avec plus d'iar- 

i4* 
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ileur que jamais à la perte du cardinal. Leurs 
tendres soins , leurs larmes , leurs prières arra-* 
chèrent au roi 1^ promesse de la disgrâce de 
Richelieu. Toutefois il exigea qu'on lui laissât 
le temps de préparer ce changement , et pria 
Marie d'user ju«que-là de dissimulation. 

Pendant le vdyage de Lyon à Paris , le car- 
dinal employa tous les moyens de séduction pour 
regagner TafFection- de Marie de Médicis; it 
traversa la Saône dans le même bateau qu'elle; 
il se montra enjoué , prévenant , attentif, et 
n'oublia rien de ce qui pouvait lui plaire. Ma- 
rie reçut avec bonté les soins du cardinal : les 
confîdens de la reine , et ceux de Richelieu se 
traitèrent en amis, mais cette courte trêve était 
le prélude d'une guerre éternelle. 

Marie, arrivée auprès du roi, le conjure de 
tenir sa parole , et de renvoyer Richelieu , 
la duchesse d'Aiguillon sa nièce , tous ses pa- 
rens et tous ses protégés. Louis essaie^de flé- 
chir sa mère ; il la supplie d'agréer les excuses 
de la duchesse et les promesses du cardinal , 
dont il se rend lui-même garant. 

Ensirfte il engage son ministre à montrer 
quelque déférence à la reine mère , à prescrire 
à sa nièce la duchesse d'Aiguillon de lui 
faire des soumissions respectueuses , et obtient 
dé Marie qu'à ces conditions elle admettra en 
sa présence les deux personnes objets de son 
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courroux. Marie, fière du triomphe qu'elle 
vient de remporter sur son fils , croit dësor* 
mais so.n pouvoir à Fabri de toute atteinte , et 
reçoit la duchesse avec hauteur et mépris. La 
présence du roi ne l'empêche point de se li- 
vrer à des excès indignes de la majesté de son 
rang : elle accable d'outrages la duchesse, qui 
se retire en laissant éclater une vive douleur. 
Richelieu paraît à son tour devant Marie; 
elle le traite avec la même fureur et avec le 
même dédain qu'elle a traité sa nièce. Le roi 
s'efforce d'apaiser la reine, et fait éloigner le 
cardinal. Enfin , demeuré seul avec son confi* 
dent , Saint-Simon , le roi lui ouvre son âme. 
^aint-Simon l'engage à prendre une résolution 
vigoureuse en faveur du cardinal ; Louis adopte 
son avis ; mais le lendemain la reine mère in- 
siste avec force sur l'éloignement de Richelieu; 
le faible Louis le promet , et consent même h 
écrire une lettre au maréchal de Marillac, par 
laquelle il le flatte de l'investir d'un pouvoir il- 
limité. Le cardinal croit la détermination du roi 
irrévocable ; et , se préparant à se rendre au 
He vre-de-Grâce , il y fait conduire ses effets les 
plus précieux. 

Louis, fatigué de toutes ces scènes ^ partit 
pour Versailles le ii novembre i63o, 'époque 
fameuse sous le nom de la journée des dupes. 
La reine mère , qui avait coutume de prendre 
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un bouillon à son réveil , et de se rendormir 
pour conserver son embonpoint et la fraîcheur 
de son teint , se leva trop fard pour suivre le 
roi. « Ces momens d'un sommeil prolongé, dît 
Beauveau, lui causèrent dans la suite de bien 
mauvaises nuits. » En effet , un ami de Riche- 
lieu , le cardinal de la Valette , informé que le 
roi s'était rendu seul à Versailles, engage le 
cardinal à aller l'y trouver et s'offre à raccom- 
pagner. Cependant Richelieu , abandonné dans 
sa disgrâce de presque tous ceux qu'il a servis 
durant sa faveur , hâte les préparatifs de son 
départ; Saint-Simon lui fait savoir que tout 
n'est pas désespéré : la Valette le presse de 
nouveau de se rendre fivec lui à Versailles; il 
cède. 

La Valettese présente seul chez le roi. vM. le 
» cardinal, lui dit ce prince, je crois que vous 
» êtes surpris de ce qui se passe; mais M. de 
» Richelieu a un bon maître; allez lui dire 
» qu'il se rende incessamment ici. » La Va- 
lette apprend au roi que Richelieu est venu 
dans l'intention de se jeter à ses pieds. Louis 
reçoit son ministre avec affection, et lui pio- 
met de le maintenir contre tous ceux qui ont 
juré sa perte. 

Pendant ce temps la reine mère, enivrée de 
joie , recevait les félicitations des vils courti- 
sans dont la foule avait déserté le palais de 
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Richelieu. Les flatteurs les plus assidus du 
cardinal se montraient alors ses détracteurs les 
plus acharnés; mais s'ils se livrent sans re- 
mords à une conduite aussi lâche, ils en éprou- 
veront bientôt du repentir. 

Tandis que Marie de Médicis distribue déjà 
des places et des faveurs, qu'elle règle avec 
ses confîdens les destinées de l'état, que les 
ministres étrangers informent leurs gouverne- 
mens du changement arrivé à la cour de France, 
le bruit se répand que Richelieu, rappelé au- ' 
prè^'du roi , est plus puissant que jamais. _ 

On s'étonne, on s'inquiète; la nouvelle se 
confirme : le& courtisans, les ministres, les 
flatteurs, les solliciteurs s'éloignent soudain 
du palais de Marie de Médicis, pour courir 
sur le chemin de Versailles au-devant de Ri- 
chelieu. 

La vengeance du ministre fut terrible; il 
n'épargna que Gaston , le frère de Louis , et 
les personnes de sa cour. II. ne garda aucun 
ménagement envers la jeune reine. 

Marie de Médicis ne sentit pas que le parti 
le plus honorable qui lUi restât à prendre était 
de jouir tranquillement des prérogatives atta- 
chées à la qualité de mère du roi; elle renou- 
vela ses intrigues pour ressaisir le pouvoir. De 
son côté , le cardinal employa tous ses soins à 
le conserver. Marie prétendait du moins gou- 
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vemer sa maison à son gré; Richelieu persuada 
au roi que l'intérêt de l'état exigeait qu^ per- 
sonne ne fût indépendant de son ministère , et 
il garda la surintendance de la maison de la 
reine, où il maintint ses créatures. 

Marie s'attacha à décrier les opérations de 
Richelieu , à combattre ses avis au conseil ; sa* 
crifiant ainsi le bien public à son aveugle res- 
sentiment, elle chercha tous les moyens de 
faire échouer les entreprises de RicheHeu. Pour 
y réussir, elle viola le secret des affaires, en- 
tretint des relations suspectes, et persu^Ma à 
Gaston de se r^etirer dans ses terres et de de- 
mander , s'il le fallait , à main armée, le renvoi 
du ministre. 

Séduit par les discours de Marie de Médi- 
cis , qui lui avait persuadé que le peuple acca- 
blé d'impôts et que la noblesse mécontente se 
rangeraient avec transport du parti de l'héri- 
tier présomptif de la couronne pour se délivrer 
d'un ministre odieux, Gaston se rend, bien 
escorté, chez le cardinal, lui annonce qu'il 
est déterminé à venger les insultes faites à sa 
mère; et, sans vouloir entendre ni excuses, 
ni explications, il se retire à Orléans, avec ses 
principaux officiers. Arrivé dans cette ville, il 
distribue diBS commissions pour lever des trou*- 
pes en diverses provinces- 

Le roi était alors à Compiègne , où les deu^^ 
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reines l'avaient suivi. Justement irrité contre 
sa mère , il l'accuse de conspii^r avec les fac- 
tieux , et prend la résolution de l'éloigner une 
seconde fois de la cour. Deux prêtres de l'o- 
ratoire, consultés sur ce cas de conscience, 
décidèrent « que le devoir d'un souverain est 
» de travailler au bonheur de ses sujets, et 
» qu'il peut exiler, emprisonner même ses plus 
y> proches parens , lorsque leur conduite tend à 
i> troubler la tranquillité publique. » 

Néanmoms le roi , pour ^être pas accusé de 
légèreté, porta l'affaire à son conseil. Richelieu 
y prononça un discours trè^-éloquent , où , après 
avoir démqntré la nécessité de l'exil de la reine 
mère, il proposa de se retirer du ministère. 
Le conseil ne combattit que cette dernière pro- 
position, et la disgrâce de la reine mère fut 
décidée. 

Le a 3 février i63i , on prépare tout pour 
dérober les mouvemens de la cour à cette prin- 
cesse. Le roi part de grand matin avec la jeune 
reine , les ministres et les seigneurs de sa suite. 
Le maréchal d'Estrées est chargé de survçiller 
Marie, et de lui annoncer le départ du roi. 
Elle écrit à son fils des lettres pleines de re- 
proches, de prières et de plaintes; on lui ré- 
pond qu'elle peut se retirer soit à Moulins, 
soit à Angers, où elle sera reçue et traitée 
avec le respect et avec les égards dus à sou rang. 
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On lui ofïre le gouvernement de l'Anjou ou ce- 
lui du Bourbonnais; elle refuse. Plusieurs mois 
se passent en négociations inutiles, et, pendant 
cet intervalle, tous ses partisans sont arrêtés 
ou exilés. 

De plus en plus aigrie contre le cardinal et 
contre le roi, la reine mère fait solliciter le 
jeune marquis de Vardes, gouverneur de la Ca- 
pelle, de la recevoir dans cette ville; il y con- 
sent. Le dessein de Marie était d'appeler les 
mécontens auprès J^'elle , et de recommencer la 
guerre civile. 

La reine mère sortit du château de Compiègne 
le i8 juillet, sur les dix heures du soir, con- 
duite par le lieutenant de ses gardes; mais, à 
la place du jeune marquis , elle ne trouva que 
Vardes le père, ancien officier, d'un caractère 
inflexible. Il rassembla la garnison, s'empara 
des portes de la ville, et en fit sortir les femmes 
qui avaient servi d'intermédiaires entre la reine 
et Vardes son fils. 

Marie ne pouvant espérer de gagner le vieux 
marquis de Vardes, et n'osant retourner à Com- 
piègne, prit le parti de se réfugier à Bruxelles; 
le gouverneur de la Capelle la laissa sortir libre- 
ment des frontières , quoiqu'il lui eût été facile 
de l'arrêter, ce qui fit croire que le cardinal 
contribua à la fuite de la reine mère, comme 
on vit depuis le fameux Guillaume , prince d'O- 
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range, contribuer à la retraite du roi Jacques 
son beau-père. 

La prudence ne présidait à aucune des réso- 
lutions de Marie; toutes ses démarches, dictées 
par l'orgueil et par la colère, portaient le ca- 
ractère de Timprévoyance et de la présomption. 
Elle commit une faute en ne suivant pas le roi 
à Versailles , après en avoir reçu la promesse 
de renvoyer Richelieu; elle en commit une 
plus grand^encore en venant à Compiègne se 
livrer à un ennemi irréconciliable et aussi vin- 
dicatif qu'habile à saisir les moyens de se ven- 
ger; enfin elle en commit une irréparable en 
allant chercher un asile chez les ennemis de 
la France. 

Marie fut reçue à Mons avec les honneurs 
dus à son rang. I/archiduchesse Isabelle alla 
la voir, et lui offrit toute liberté dans le3 Pays- 
Bas catholiques. La reine quitta Mons pour se 
rendre à Bruxelles , d'où elle adressa ses plain- 
tes dans toute l'Europe. Elle envoya des apo- 
logies de sa conduite et des manifestes contre 
le ministre au roi son fils, au parlement, au 
prévôt des marchands et aux échevins de la 
ville de Paris. Pour la première fois l'opinion 
était une puissance en France ; Richelieu la di- 
rigeait. Les écrits de la reine tournèrent con- 
tre elle ; on l'accusa, avec raison, de préférer 
le pouvoir absolu à la félicité de l'état, et de 
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chercher à rouvrir les plaies de la France^, à 
peine encore cicatrisées. 

Le roi aimait tendrement sa mère ; il n'aimait 
pas Richelieu, et se serait volontiers soustrait à 
l'espèce de tutelle où le tenait ce ministre, si, 
en l'éloignant des affaires, il n'eût pas risqué 
de s'exposer au joug plus pesant et plus incom- 
mode de Marie, d'Anne d'Autriche, sa femme, 
et de son frère Gaston. Les deux reines, son 
frère et leurs créatures auraient tocH bouleversé 
sans formel* aucun projet utile au bien de l'é- 
tar et à la gloire de la monarchie. 

Gaston , éloigné de la cour^ ne demeura pas 
oisif; il publia aussi un manifeste contre le 
cardinal, qui engagea le roi à combattre en 
personne son frère. Aussitôt vaincu qu'attaqué, 
Gaston se" voit obligé de mendielr pour la se- 
conde fois un asile à la cour de Lorraine. On 
déclare criminels de lèse -majesté les factieux 
attachés à son parti ; on saisit les biens de Gas-» 
ton, et le frère du roi, l'héritier présomptif de 
la couronne, se trouve réduit, pour vivre, à 
implorer les secours de l'étranger. 

Richelieu voulant , par un seul coup , intimi- 
der tous ses ennemis , livre à une 'Chambre 
composée d'hommes dévoués à ses intérêts le 
maréchal de Marillàc , qui fut condamné à mort 
et eut la tête tranchée. 

Cependant la noblesse frémit d'indignation. 
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Les plaintes et les menaces de la reine mère 
éclatent avec une nouvelle force. Le duc de 
Montmorenci, outré de ce qu'on avait laissé 
sans récompense ses utiles et glorieux services , 
entretenait des intelligences avec les mécontens; 
il promit à Gaston de se joindre à lui, s'il par- 
venait à pénétrer en France. ÏJe duc d'Orléans 
rassemble deux mille hommes de cavalerie al- 
lemande , liégeoise , napolitaine , et quelques 
bataillons d'infanterie espagnole; il publie un 
manifeste dans, l'espoir qu'une foule de mécon- 
tens viendrait se ranger sous ses drapeaux : il 
se trompa. Le génie de Richelieu avait dès 
long-temps éteint lH foyer où s'allumait le feu 
de la guerre civile. Les Espagnols n'envoyèrent 
ni argent ni hommes à Montmorenci ; ce ma- 
réchal, après avoir fait des prodiges de valeur, 
reçut plusieurs blessures et tomba au pouvoir 
de l'armée royale. Gaston se réfugia à Bezières, 
et songe^ à désarmer le courroux du roi ; mais 
il ne sauva point Montmorenci. Ce modèle des . 
preux, Henri de Montmorenci, duc et pair, 
maréchal et autrefois amiral, petit-fils de quatre 
connétables et de six maréchaux de France, 
périt de la mort des criminels. En lui finit la 
branche aînée d'une maison féconde en héros. 
Tels sont les malheurs de ces temps où des in- 
térêts contraires se combattent dans l'absence 
d'une autorité précisée par les lois, ou assez 
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forte pour les contenir, que Thomme le plus 
brave et, le plus juste peut embrasser une bril- 
lante erreur, et, vaincu, perdre en un seul in- 
stant le fruit de quarante ans de gloire et de 
dévouement, ^ 

La mort de Montmorenci ne suffit point à 
la vengeance du cardinal; tous ceux qui furent 
soupçonnés d'avoir pris part à la révolte, évo- 
ques, magistrats, officiers, portèrent leur tête 
sur récliafaud, ou furent exilés, renfermés ou 
prives de leurs emplois. Ce actes de sévérité 
servirent de prétexte à une nouvelle évasion 
' de Gaston , duc d'Orléans. * 

De continuelles discussions partageaient, à 
Bruxelles , la cour de la mère et celle de Gas- 
ton son fils. La reine , poursuivie par l'ascen- 
dant de Richelieu, était tourmentée d'inquié- 
tudes; son douaire et ses biens en France fu- 
rent saisis , et ses finances épuisées la mirent 
hors d^état de soutenir ceux qui suivaient sa' 
fortune. 

Dans cette situation , Marie tenta des dé- 
marches pour revenir auprès du roi. I^a dé- 
tresse avait abaissé sa hauteur, elle priait et se 
bornait à demander qu'on acquittât ses dettes, 
et qu'on lui assignât une retraite dans telle pro- 
vince qu'on voudrait désigner ; elle consen- 
tait même à recevoir ces bienfaits de la main 
du ministre. On ne gagne que de la honte à 
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s'humilier devant ses ennemis; la reine l'éprou- 
va ; sa résignation parut un piège à Richelieu ; * 
ne voyant de sûreté pour lui que dans Téloi- 
gnement de cette princesse, il mit tout en 
œuvre pour la décider de se retirer à Florence, 
Le cardinal sentait le besoin de terminer les 
contestations qui divisaient depuis si long-temps 
la maison royale; il gagna donc le favori de 
Gaston par de grandes promesses. Ce favori 
engagea son maître à rentrer en France , et tous 
deux, échappés de Bruxelles, abandonnèrent 
lâchement Marie de Médicis à sa malheureuse 
deistinée. 

• Ce dernier coup jeta la reine mère dans le 
désespoir; la nouvelle qu'elle reçut ensuite que 
son palais était habité par la nièce de Riches- 
lieu, duchesse d'Aiguillon, qui y tenait une es- 
pèce de cour, ranima dans son cœur, abattu 
par le chagrin, le sentiment de la vengeance* 
Elle essaya de faire cUever la duchesse; cette 
nouvelle entreprise ne lui réussit pas mieux que 
les autres EnBn toutes ses illusions étant dissi- 
pées, elle voulut%incèrement se réconcilier 
avec son fils , et même avec le cardinal ; mais 
Richelieu, accusant les personnes qui l'entou- 
raient de conspircition contre l'état , exigeât , 
avant tout, qu'elle les livrât à la justice ; Marie 
ne put jamais se résoudre à commettre une sem- 
blable bassesse. 
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Marie de Mëdicis , mère et belle - mère de 
quatre souverains , et des trois rois les plus puis- 
sans de l'Europe ,' veuve de Henri IV , mère 
de Lou.à XIII , fut obligée de réduire sa mai- 
son à l'état de celle d'une simple princesse d'I- 
talie. Étant passée des Pays-Bas en Hollande , 
elle y reçut plus d'honneurs que d'argent. 
L'Angleterre , plus puissante et plus indé- 
pendante que la Hollande, ne lui fournit que 
des secours très- bornés. La conduite des rois 
d'Espagne et d'Angleterre , ses deux gendres, 
et, celle du roi de France son fils , donna 
naissance à ce distique où l'on fît allusion 
aux trois rois , ou mages , qui visitèrent le ber- 
ceau de Notre-Seigneur, et dont les corps '^ 
sont, dit-on, à Cologne, où mourut Maris de 
Médicis. 

Très reges mihi dona ferunt : dat thura Britannus y 
Aurum Iber; at myrrliam tu B^ihi, nate, dabis (i). 

Marie , fatiguée de tout le monde , qu'elle 
même avait fatigué , ne trouVa point dans l'u- 
nivers un asile où elle pût reposer tranquille- \ 
ment sa tête. Accompagnée partout de son /. 



(i) Trois rois m'apportent ces présens : le roi d'Angle- 
terre me donne de l'encens, celui d'Espagne de Tor; c'est 
vous, mon fUs, qui me donnerez de la myrrhe. 
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malheur , coptrainte de sortir de Londres par 
les intrigues de Richelieu , délaissée par la 
Hollande, qui craignait de se brouiller avec ce 
niinistre, Marie prit la résolution de se retirer 
à Cologne , oîi elle vécut neuf à dix mois dans 
la plus affreuse ipdigence. Pendant Thiver 
de 164^^9 qu'elle y passa , elle manqua même 
de bois ^ et se vit obligée de se chauffer avec 
les armoires de son appartement. 

Une ambition démesurée que ne justifiait 
pas même le talent, un esprit opiniâtre , impé- 
rieux, jaloux et vindicatif, la passion des pe- 
tites intrigues, im orgueil insupportable , préci- 
pitèrent Marie de Médicis dans la plus cruelle 

infortune ; elle troubla les jours de Henri IV 
et ceux de Louis XIII , causa la perte de tous 
ses partisans , et peut-être aurait aussi causé 
celle de la France , si elle n'eût rencontré dans 
Richelieu l'homme qui devait porter ce royaume 
au plus haut point de splendeur où il pouvait 
parvenir alors , et préparer le règne de 
Louis XIV. 

Le cardinal fit faire un magnifique service à 
la reine mère : on assure qu'elle lui pardonna 
en mourant. Le nonce du pape, qui remphssait 
auprès d'elle les devoirs de la religion , dési- 
rant l'engager aune parfaite réconciliation avec 
son persécuteur, lui proposa d'envoyer à Riche- 
lieu son portrait dans un braiîelet qu'elle por- 
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tait au bras ; la reine se retourna en disant : 
Cest trop. Elle rendit bientôt après le dernier 
soupir (i). 



(i) Mémoires d« Sully, Mézeral, >Daniely Velly^ Dupuj^ 
Beauyeaa. 
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SAINTE THÉRÈSE. 

(Après Jésus-Christ, i58a.) 

TfiER^SE , fille d'Alphonse Sancliez de Gepède 
et de Béatrix d'Ahumade, naquit à Avila, ville 
du royaume de Casflle. Sa famille jouissait 
d'une haute considération ; son père, homme 
%i'un grand mérite , aimait la littérature, et met- 
tait toujours de bons livres entre les mains de 
ses enfans. Sa mère s'occupait à les former à la 
pratique de la vertu. Thérèse , née avec un 
cœur tendre et une imagination vive, avait à 
peine six ou sept ans que déjà elle se plaisait à 
l'étude. 

La lecllire de la Vie des Saints enflamma 
l'âme de Thérèse du désir de se parer de la 
palme du martyre. Aucun supplice ne lui parais- 
sait impossible à supporter pour acquérir une 
place dans les cieux : un de ses jeunes frères , 
qu'elle chérissait plus que les autres , parta- 
geait son pieux enthousiasme , et tous deux ^ 
après avoir long-temps réfléchi sur les moyens 
d'acquérir la couronne céleste, n'en trouvèrent 
pas de meilleur que d'aller demander l'aumône 
dans le pays des Maures. Ils espéraicaty rece- 
III. i5 
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voir de la main des infidèles un trépas glo- 
rieux. 

Le cœur de Thérèse et celui de son frère 
battaient toujours avec force au tableau des 
peines éternelles et du bonheur sans fin qui doi- 
vent , dans l'autre vie , être le partage des ré- 
prouvés et des élus. « Quoi, pour toujours ! » se 
disaient-ils l'un à l'autre ; et tous deux alors 
juraient de ne point s'écarter du sentier de la 
lumière. 

Thérèse et son frère ayant fait de vaines ten- 
tatives pour passer chez les Maures, résolurenF 
d'embrasser l'état d'ermite. Divers obstacles 
traversèrent encore leur projet. Tliérèsc em- 
ployait en aumônes tout l'argefnt qu'elle rece- 
vait de ses parens. Elle consacrmt tous ses loi- 
sirs à prier dans la*solitude , et ses jeux nnêmes 
retraçaient l'image des sentimens religieux dont 
son âme était le sanctuaire. * ) 

A l'âge de douze ans Thérèse perdit sa mè- 
re , qui n'en avait que trente^trois. Béatrix , 
douée d'ailleurs d'excellentes qualités , ne fut 
pas étrangère à un goût trop commun de nos 
jours. Elle lisait sans cesse des romans, et don- 
nait ainsi un dangereux exemple à sa fille. Les 
romans plurent d'abord à Thérèse ; elle quitta ^ 
pour eux la Vie des Saints , et , la palme du mar- 
tyre lui devenant moins chère , elle ne s'occupa 
plus qut^ de remporter la palme de la beauté. 
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• Dès lors, Thérèse prit un soin extrême de sa 
parure, et. chercha à briUer dans le monde. 
ITne de ses parentes, que son père éloignait 
par prl:idem>exle sa maison , la fortifia dans son 
penchant à la coquetterie. Thérèse perdit en** 
tièreéient de vue la crainte de Dieu; néanmoins 
un $entit»eni naturel d'honneur la retint sur 
le bord du précipice, et soii père, <[ui la voyait 
près d'y tomber, la mit en pension dai^ un cou« 
yent» 

]jes exhortations de ses vertueuses compa«- 
goes, les exemples de piété qu'elle en recevait, 
réveillèrent dans Thérèse les premières incii* 
nations de son enfance. Toutefois elle. sentait 
une aversion égale pour le mariage et pour l'é^ 
tat monastique. Son esprit flottait incertain , 
quand elle tomba dangerousement malade. Son 
père la fit revenir chez lui, et, bientôt après sa 
guérîson, l'envoya prendre l'air à la campa* 
gne^ chez sa sœur aînée. Elle y vit un de ses 
oncles paternels qui* passait ses jours dans la 
pratique des exercices de religion. Cet oncle lui 
représenta avec force les dangers qu'elle courrait 
dans le monde. Thérèse, craignant pour son sa* 
lut éternel, combattit l'aversion que lui inspi«^ 
raient les travaux et les privations du cloître , 
et se décida à s'y réfugier, comme dans le seul 
asile propre à soutenir sa faiblesse. Cependant 

ses irrésolutions recommencèrent bientôt; mais 
m. i5* 
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elle sortit victorieuse de ce combat ^ et prit < 

Fhabit clans le monastère des carmélites d'A- 

▼ila. 

Sous l'abri des ailes du Seigneur, Thérèse 
ne sentit plus i>rûler dans son cœur que le feu 
de l'amour divin. Les vertus les plus difficiles 
lui parurent douces à pratiquer. Les fonctions 
les plus désagréables ne la rebutaient point; 
elle s'y livrait avec plus de joie que jadis elle 
n'en éprouvait à s'occuper du soin de plaire ; 
mais la délicatesse de son tempérament suc- 
comba sous l'austérité de la règle des carmé- 
lites. 

Comme les religieuses de ce monastère n'é- 
taient point recluses, Sanchez emmena sa fille 
chez un médecin célèbre : les remèdes, qu'il lui 
administra , loin d'adoucir son mal , redou- 
blèrent ses souffrances. Thérèse, réduite à ne 
prendre aucun aliment ni aucun sommeil, se 
vit co! «damnée ^par la faculté. Les médecins 
prétendirent qu'elle tombait en étisie. Un éva- 
nouissement qui dura quatre jours fit croire 
à sa mort. On lui administra l'extrême -onc- 
tion, et déjà on creusait sa fosse quand elle 
reprit ses sens. 

Depuis ce moment , l'aspect de Thérèse ar- 
rachait des larmes à tous ceux qui la voyaient. 
Sa maigfeur épouvantable, son corps totale- 
ment disloqué et ramassé en peloton , sa tête 
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continuellement engourdie, sa langue couverte 
de plaies, offraient un spectacle digne de compas- 
sion, Thérèse ne pouvait avaler une seule 
goutt« d'eau sans ressentir des douleurs aiguës. 
Cependant elle se fit reporter au monastère, y 
passa huit mois dans cette si\uation, demeura 
trois ans sans avoir la faculté de se tenir debout, 
et, durant ses longues douleurs , déploya une 
patience héroïque. Jamais on n'entendit sortir 
de sa bouche u|ie seule plainte : résignée à la 
volonté de Dieu , elle ne souhaitait de guérir 
que pour le servir avec plus de vzèle que 
par le passé. A la suite d'une longue con^ 
valesdtence , Thérèse recouvra sa santé ; mais, 
exemple trop déplorable de l'inconstance du 
cœur humain , Thérèse se trouva à peine déli- 
vrée de ses maux , que ses saintes dispositions 
s'affaiblirent , et que le monde apparut à ses 
yeux avec de nouveaux charmes. Thérèse sor- 
tit du monastère pour soigner son père qui était 
tombé malade. Sanchez s'aperçut qu'elle ne 
s'acquittait pas avec exactitude des règles de 
son ordre , et le lui reprocha tendrement. 
Les réprimandes d'un père touchèrent l'âme de 
Thérèse ; elle rentra dans le monastère après la 
mort de Sanchez , avec la résolution d'y repren- 
dre ses pénibles exercices, ^lle eut beaucoup 
de peine à s'y accoutumer de nouveau. Sa 
santé languissante élevait sans cesse des obsta- 
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clés entre ses facultés et sa volonté. Pendant 
plus de vingt ans , Thérèse , que son imagina- 
tion mobile et sa conscience timorée livraient à 
de cruelles incertitudes , souffrait à la fois de 
ses désirs et de ses privations. Un tableau re- 
présentant Notre - Seigneur couvert de plaies , 
opéra enfin son entière conversion. A dater de 
cette époque , Thérèse s'occupa d'écrire son 
histoire, et de composer plusieurs ouvrages de 
piété , remarquables par un style pur , un tour 
JËacile et une élégance qui la placent parmi les 
bons écrivains de son temps. 

Thérèse conçut le dessein de rétablir ï'ordre 
de Notre-Dame du Mont-Carmel , et dele ra- 
mener à la sévérité de la règle qu'on y prati- 
quait trois cent cinquante ans auparavant. Les 
filles de l'Incarnation, et quelques femmes pieu- 
ses 5 entrèrent dans ses vues , et l'assistèrent de 
leur fortune et de leurs conseils. Thérèse jeta 
les fondemens de la réforme dans le nouveau 
monastère de Saint-Joseph , qu'elle bâtit à 
Avîla. Aucun obstacle ne la détourna de son en- 
treprise. Son zèle entraîna dans la réforme un 
nombre considérable de religieuses. Dans Tor- 
dre établi par sainte Thérèse , on gardait un si- 
lence continuel ; on ne mangeait jamais de 
viande, excepté en cas de maladie. Les reli- 
gieuses de cet ordre jeûnaient depuis la mi-dé- 
cembre jusqu'à Pâques , marchaient toujours 
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pieds nus , ne portaient jamais de linge , et ne 
recevaient an parloir que leurs proches pa- 
rens. 

Les institutions de Thérèse étendirent sa re- 
nommée jusque dans le nouveau monde. Elle 
eut la satisfaction de voir avant sa mort s'éta- 
blir dix-sept couvens de filles et quinze d'hom- 
mes de sa réforme. Son institut fut porté en 
France, en Italie, dans les Pays-Bas, à Gênes, 
et même dans le Mexique. 

Oh ne saurait peindre les persécutions qu'on 
suscita à sainte Thérèse pour empêcher le suc- 
cès de la réforme. Elle montra dans cette oc- 
casion beaucoup de sagesse , de modération , 
de fermeté et de constance. Thérèse , obligée de 
passer souvent d'un monastère à un autre pour 
y mettre Tordre, observait aussi exactement, 
pendant le cours de ses voyages, les règles de 
son institut que dans le lieu le plus écarté et 
le plus tranquille de sa solitude. Sainte Thé- 
rèse mourut en 1 582 , à l'âge de soixante-qua- 
tre ans (i). 

(i) Vies des Saints. Vie particulière de sainte Thérèse. 
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FRANÇOISE CEZELLI, 

(Après Jésus-Christ, iSgo. ) 

Les discordes civiles, dans lesquelles une 
faction hypocrite et sanguinaire osa fairQ in« 
tervenir le ciel , commencèrent à éclater sous 
le règne de François I«r.^ et couvrirent la France 
de deyil sous la minorité de Charles IX. La 
reine mère, Catherine de Médicis, compromit 
plus d'une fois le salut de l'état pour conserver 
son autorité. Elle arma les catholiques contre 
les protèstans, et les Guises contre les Bour- 
bons dans le dessein de les abattre l'un par 
i autre. 

Un nombre considérable de seigneurs, riches 
et puissans pesaient alors sur la France : tous 
prétendinent avoir part au gouvernement, et 
cachaient leur projet ambitieux sous le voile 
de la religion. Les peuples, plongés dans les 
ténèbres de l'ignorance, égarés par un faux zèle, 
devinrent fanatiques. Les églises catholiques 
furent réduites en cendres par les réformés, et 
les temples par les catholiques. Les empoison- 
nemens, les assassinats, n'étaient plus regardés 
que comme des moyens de vengeance néces- 
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saires et légitimes; La journée de la Saint-Bar- 
théiemy mit le comble à tant d'horreurs, et ce 
fut pendant les réjouissances du mariage de 
Marguerite, sœur de Charles IX, avec Henri, 
alors roi de Navarre , que Catherine fit exécu- 
ter le massacre des protestans, Charles IX ne sur- 
vécut pas long-temps à cet épouvantable coup 
d'état. Henri III succéda à Charles. Il trouva 
dans son royaume deux partis dominans : celui 
des réformés à sa tête était le roi de Navarre : 
l'autre, celui de la ligue; -son chef était le duo 
de Guise, surnommé le Balafré. Henri III forti- 
fia les deux partis par sa faiblesse , et replongea 
la France dans de nouveaux malheurs. Elle ne 
fut sauvée que par Henri IV, nommé à juste 
titre Henri-le-Grand, 

Lors de la moct^de Henri III, Henri de 
Navarre, reconnu roi de France par Tarmce, 
eut encotê à combattre contre les troupes de la 
ligue, et contre celles de Rome et de l'Espagne. 
Les ligueurs, par leurs artifices, s étaient em- 
parés des places les plus importantes du Lan- 
guedoc : il ne leur manquait que Leucate, pour 
être absolus dans la province et pour s'assurer 
une libre communication avec l'Espagne, qui 
leur fournissait de puissans secours. Comme ils 
ne pouvaient s'egiparer de Leucate ni par la 
force, ni par la séduction, ils eurent recours à 
une ruse infâme. 



ifi* 
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M. Barri de Saint-Aunez, homme rempli 
d'honneur, tenait Leucate pour le roi. Sur la 
foi d'une suspension d'armer, i\ en sortit pour 
aller se concerter avecle duc de Montmorency, 
gouverneur de la province. Les ligueurs en 
profitèrent; ils firent tomber M. de Barri dans 
une embuscade. Ils se flattaient que sa prise 
engagerait Leucate à se rendre; mais leur com* 
plot se trouva déjoué par la fermeté héroïque 
àe Françoise de Gezelli , femme du gouverneur 
de la citadelle. 

« 

M. de Barri , par quelques mofs tracés avec 
du charbon sur son mouchoir, instruisit secrè* 
tement Françoise de sa captivité , et lui donna 
en même temps l'ordre de se rendre prompte- 
ment à Leucate, afin de conserver cette place à 
son souverain. 

Françoise n'ignorait point les périls attachas 
à l'exécution de cet ordre; toutefois elle se mit 
aussitôt en Jier, et brava, pour le remplir^ et la 
fureur des flots et le feu des frégates ennemies. 
Le ciel protégea son entreprise , et elle arriva 
heureusement au poste confié à son courage. 

On conduisit M. de Barri à Narbonne. Là , 
on essaya d'ébranler sa fidélité par les offres les 
plus brillantes , ensuite par la terreur. On le 
menaça, s'il ne consentait ^ la reddition de 
Leucate , de faire périr sa femme et ses enfans; 

A ces offres et à ces menaces, M. de Barri 



», 
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répondit : « Je ne connais d'autre intérêt que celui 
» de mon honneur; Je n'ai d'autre ambition que 
» cçUe de remplir mon de^r. C'est en vain que 
» vous m'offrez des pensions et des gouverne- 
» mens; les richesses acquises par un crime ne de- 
» viendront jamais mon partage. La plus haute 
»^rtune ne peut à ce prix m'éblouir ; je saurai 
» trouver la gloire et le bonheur dans une vie 
)» innocente et pure, même au sein de la pau- 
30 vreté. M'espérez pas affaiblir mon âme par 
y) l'affreux tableau de la perte de ma famille. Je 
» dois beaucoup, il est vj^ai, au sang, à la na- 
2» ture, mais je dois encore plus à ma foi , à mon 
» prince. Ne puis-je pas me voir enlever ma 
7t femme et* mes enfans par une de ces mala- 
» dies auxquelles riiumanité n'est que trop su- 
» jette? Irai-je, pour leur conserver momentané- 
» ment une e^stence éphémère, irai -je trahir 
» mon roi, ma patrie, et souiller mon nom et 
» ma race entière d'une tache ineffaçable ? » 

Les ligueurs , renforcés par des troupes es- 
pagnoles, se présentèrent devant Leueate e^ en 
firent demander les clefs à M""', de Barri , en 
échange de la personne du gouverneur : «Je 
» suis née Française , répliqua Françoise ; avant 
jh d'être épouse, je devais mes affections et ma 
n foi à mon souverain; je ne puis les retirer 
» pour les transmettre à mon mari : il n'a droit 
» qu'à la seconde place dans moà ccmir. J'aime 
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» cependant M. de Barri avec une vive ten- 
y> dresse. Je connais ses vertus : c'est parce que 
y> je sais les apprécier que je veux être digne 
» de lui. Qu'on mette à sa délivrance une con- 
-» dition qui ne soit pas déshonorante , \e suis 
y> prête à Taccepter. J'ai des biens considérâmes 
y> et beaucoup de diamans, je les offre ;j Êi£&:e 
» tout ce que je possède pour payer sa rançoi^; 
y^ mais je ne rachèterai point par une lâcheté , 
» une vie dont il aurait honte de jouir. Je n'ai- 
» tenterai point à sa gloire par une trahison en- 
» vers ma patrie, envers mon roi.» 

Les ligueurs tentèrent une nouvelle attaqué 
qui ne leur.réussit pas mieux que la précédente. 
Ils tinrent la place assiégée pendant six: semai-. 
nés. Dans cet intervalle ils ne cessèrent d'em- 
ployer les plus affreux moyens pour intimider 
F.rançoise. Ils lui envoyèrent dire à diverses 
reprises qu'ils livreraient son époux aux plus 
horribles supplices^ si elle persistait dans sa ré- 
sistance. M"', de Barri répondit toujours à leurs 
propositions , à leurs mendces, par l'offre de sa 
fortune. L'héroïsme de Françoise ne put dé- 
sarmer leur rage : ils firent étrangler M. dç • 
Barri dans sa chambre par la main du bourreau, 
^.t levèrent le siège. 

On trans}>orta le corps du gouverneur à Leu- 
cate. La garnison, animée du désir de venger 
sa mort , voulut user de représailles sur M. de 
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Loupian , gentilhomme du parli de la ligue , 
fait prisonnier par M. de Montmorency, et que 
ce /Seigneur avait remis entre les mains de 
M**, de Barry, pour sûreté de la \ie de son 
époux; mais Françoise, aussi généreuse que 
brave, joignait à une âme élevée une piété 
éminente. La justice et la morale réglaient tou- 
tes ses actions^ Elle se présenta à la troupe ir- 
ritée , et lui fit observer a combien il serait 
i> odieux de faire porter à M. de Loupian là 
)» pein^d'un crime dont il était innocent. Elle 
» assura que Dieu punirait infailliblement les 
» meurtriers de ce gentilhomme^ et s'adressant 
» à son fils Hercule, qui marchait à la tête des 
» soldats , elle lui proposa pour exemple la 
}» noble constance et l'inviolable fidélité de son 
» père , patrimoine de gloire qu'il avait légué à 
9 leur maison. Le sang de M. de Loupian ré-» 
» pandd injustement fléirira cette gloire, ajouta- 
ii t-elle : le repentir suit toujours les actions 
ï) irréfléchies, œuvres de la colère , et les ven- 
» geances illégitimes. Fiez-vous à l'Éternel , 
j> père des orphelins et défenseur des pauvres.» 

La vertueuse résignation de Françoise, la di- 
gnité et la grâce persuasive de ses discours, 
calmèrent les esprits, et elle fit conduire le gen- 
tilliAnme sous bonne escorte à M. de Montmo- 
rency. 

Henri IV envoya à M*"*, de Barri le brevet de 
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gouvernante de Leucàte, avec la survivance 
pour son fils. 

L'illustre veuve remplit pendant vingt- sept 
ans ces fonctions importantes avec le plus grand 
zèle, la pluà grande fermeté et le plus grand 
talent. Elle donnait des ordres aux soldats , as- 
sistait à tous leurs exercices , les surveillait dans 
toutes leurs fonctions , les tenait en bon ordre 
et sous une discipline réglée ; elle ajoutait 
l'exemple et Taction au commandement : enfin 
elle ne négligeait rien de tout ce qu'aurait pu 
faire le capitaine le plus instruit, le plus su^tif 
et le plus vigilant. On représenta souvent à 
Henri-le-Grand qu'une place de cette impor- 
tance n'était pas en sûreté entre les mains d'une 
femme, ir répondit «qu'il se fiait plus en cette 
» femme qu'au plus habile homme de son 
y> royaume; qu'il n'en connaissait point qui lui 
» voulût faire de si grauées avances, m lui don- 
» ner d'aussi précieux gages de foi qu'elle avait 
» fait ; et qu'après tout il était de la gloire de la 
» France que l'on sût que les dames y valaient 
y> des capitaines (i)» » 
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(i) ffîstoire de France. Vtlly^ Mésonâ. 
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DIX>â£PTIÈM£ SIÈCLE. 



ANNE D'AUTRICHE, 

(Après JésuA-Cbrist, 1601.) 

Louis XIII, fils de Henri-le- Grand, venait 
d'atteindre sa quatorzième année. Marie de 
Médicis sa mère , alors régente , s'occupait de 
le marier. Elle désirait lui faire contracter une 
alliance convenable à sa politique, et qui lui 
servît d appui, si la noblesse française , qu'elle 
avait mécontentée , voulait un jour agir contre 
elle. Marie de Médicis souhaitait une belle- 
fille dont les agrémens pussent occuper le jeune 
roi , et la laisser long-temps jouir de Tautorité 
supr^e que la majorité de Louis semblait 
devoir lui enlever. Ce fut donc sur l'Espagne 
qu'elle jeta les yeux. Cette puissance offrait 
l'avantage d'une double union : celle du roi 
avec Anna d'Autriche, infante d'Espagne; et 
celle de la princesse Elisabeth, sœur de Louis, 
avec le prince des Asturies.e 

Après quelques discussions dans le conseil , 
les deux mariages furent arrêtés, el l'on en* 
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voya des ambassadeurs pour en faire la de- 
mande. Louis se rendit à Bordeaux, où la eé- 
rémonie eut lieu. 

Anne d'Autriche était fille de Philippe III , 
roi d'Espagne. Ce prinCe, d'un caractère fai- 
ble, sans passion, mais aussi sans jugement , 
se laissait entièrement gouverner par des fa- 
voris qui achevèrent de ruiner la Péninsule, 
victime des guerres continuelles qu'ils avaient 
excitées en Europe. L'alliance de l'Espagne 
avec la France faisait espérer la paix géné- 
rale. 

Anne d'Autriche entrait dans sa seizième 
année lorsqu'elle arriva à Bordeaux; elle était 
de cinq jours plus âgée que le roi son mari , 
tous deux naquirent en septembre 1601. 

M™*, de Motteville, qui vécut dans l'inti- 
mité de la reine Anne depuis son arrivée en 
France jusqu'à sa mort, fait ainsi ^ dans ses 
mémoires , le portrait de cette princesse ; a La 
» reine était blanche, et jamais il n'y eui^ne 
y> aussi belle peau que la sienne : ses yeux 
» étaient parfaitement beaux; la douceur et la 
» majesté s'y rencontraient ensemble ; leur 
» couleur mêlée de vert, rendait leur regard 
» plus vif et rempli de tous les agrémcns que 
» la nature leur a lit su donner. Sa bouche 
» était petite et vermeille; les souris en étaient 
» admirables, et ses lèvres n'avaient Je la mai- 
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» soiî d'Autriche que ce qu'il fallait pour la 
» rendre plus belle que plusieurs autres qui 
>> prétendaient être plus parfaites; elle avait le 
» tour du visage beau, et le .front bien fait; 
» ses mains et ses bras étaient d'une beauté 
«surprenante , et toute l'Europe en a ouï pu- 
» blier les ^ louanges. Leur blancheur , sans 
» exagération, égalait celle de la'ne^e, et les 
» poètes ne pouvaient en trop dire , quand ils 
» voulaient les loue^. Elle était grande, et sa 
» mine haute sa^s être fière; elle avait, dans 
» l'air de son visage , de gignds charmes , et sa 
» beauté imprimait dansWcœur de ceux qui 
» la voyaient une tendresse qui ne manquait 
» jamais d'être accompagnée de vénération et de 
» respect. » 

Anne avait été élevée par Marguerite d'Au- 
triche sa mère, princesse que distinguaient 
une piété rare et de grandes qualités. Elle 
grava profondément dans le cœur de sa fille 
les principes' d'une solide vertu ; ils firent sa 
consolation dans ses malheurs, te On ne sait, 
» dit un des panégyristes de cette princesse, 
» ce que l'on doit le plus admirer en e^e, 
j> en sa prudence , ou sa modération , ou sa 
» bonté. » ' 

Anne montra en effet de grandes qualités 
lorsqu'on lui confia la régence à la mort de 
son mari. Mère de Louis XIV , elle prépara , 
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pour ainsi dire , pendant le temps qu'elle tint 
les rênes du gouvernement , l'illustre règne de 
LouisJe-Grand. 

M. Jay , dans, son Histoire du cardinal de 
Ricitelieu , peint la reine Anne sous des cou.- 
leurs moins favorables: « Cette princesse, dit-il, 
» quoique peu constante dans ses goûts et dans 
» ses affection^ , se ressouvint trop tard qu'une 
1» reine de France doit avoir le cœur français. 
y> Son attachement pour sa famille rendit sa 
D tendresse suspecte à Louis XIII; Il l'aurait 
» aimée si elle eût voulu se faire aimer.» Anne 
était légère; on JPpu l'accil^er de quelque 
penchant à la coquetterie. 

La figure et les manières du roi plurent à la 
reine dès les premiers momens qu'elle le vit ; 
il est probable que ces jeunes souverains au»- 
raient vécu dans une intime confiance, si les 
favoris de la reine mère, et le cardinal de Ri- 
chelieu , qui gouvernait entièrement le roi , ne 
s'y étaient opposés, en entretenant dans le 
cœur du défiant et faible Louis XIII des soup- 
çons contre sa femme. 

^nne d'Autriche ne prit aucune part aux af- 
faires de l'état pendant le règne de son époux , 
et vécut dans la retraite , ne â'occupaiit que de 
soins religieux. ' 

Cette princesse fonda le couvent du Val-de- 
Grâce ; souvent elle allait y passer des journées 
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entières à prier, et se livrait à d^ pieuses mé- 
ditations avec les religieuses. 

Un événement affreux la tira de sa solitude. 
Le jeune comte de Chalais trama, avec d'au- 
tçes seigneurs, une conspiration contre Riche- 
lieu. On k découvrit; Chalais fut arrêté, tra- 
duit devant une chambre extraordinaire de jus- 
tice, et condamné à mort. La reine se trouva 
compromise dans les aveux arrachés par perfi- 
die à Chalais. Les ennemis de la reine fai- 
saient dire' au comte , dans une prétendue dé- 
claration , que les médecins et les astrologues *^ 
ayant annoncé la mort du roi devoir être pro^l . 
chaine, Anne avait conçu l'espoir d'épouser 
Gaston, frère de Louis. Ce prince, poursuivi 
par cette idée, manda la reine devant le con- 
seil ; là , il lui reprocha d'avoir souhaité un au- 
tre époux : Je n'aurais pas assez gagné (fii 
change , lui répondit -elle avec dédain. Anne se 
retira les yeux reipplis de larmes d'indigna- 
tion , et voua une éternelle haine au cardinal 
de Richelieu, qu'elle regardait comme l'auteur 
de cette scène scandaleuse. 

Kchefleu, qui cherchait toutes les occasions 
de»nuire àlareias, surtout auprès de son mari, 
crut en trouver une favorable dans la guerre 
d'Espagne. Connaissant Tamitié que la reine 
conservait pour sa famille , et particulièrement 
pour son frère, roi d'Espagne, il trait? de cri- 
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minelle la correspondance qu'elle entretenait 
avec ses parens, et prétendit tjue si le roi fai- 
sait fouiller la cellule qu'Anne s'était réservée 
au Val-de-Grâce , on y trouverait les preuves 
de ce qu'il avançait. Le roi chargea des comr 
missaires de faire les recherches les plus exactes 
dans le. couvent, mais^ Aichelieu fut trompé 
dans son espérance. 

On arrêta plij^ieurs personnes soupçonnées 
de complicité avec Anne, entre autres le com- 
mandeur de Jars. On l'interrogea de manière 
à obtenir quelque déclaratfon contre la reine; 
cependant on ne put rien découvrir. C'est ainsi 
que Richelieu se vengeait des tracasseries que 
la reine lui avait suscitées. 

L'innocence d'Anne reconnue aurait dû faire 
renoncer Richelieu à ses projets. Mais, toujours 
tourmentée , elle se vit obligée de signer un 
écrit où elle se reconnaissait coupable de toutes 
les fautes dont elle était accusée. La reine de- 
manda en effet sa grâce en termes très-soumis , 
ce qui scandalisa toute la France. 

Le 5 septembre i638, Anne mit au monde 
un fils qu'on nomma Louis, qui futlfeouî^le- 
Grand. A Tépoque de la naissance de ce prinee , 
le peuple lui donna le surnom de Dieudonné. 
C'est à l'occasion de la grossesse de la reine 
que Louis XIII, par un vœu solennel, plaça la 
France sous la protection spéciale de la Vierge. 
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. Le II septembre 1640, la reine donna nais^ 
sance à un second fî)s, ce qui combla le roi de 
joie. 

Peu de temps après, Louis XIII, dont lA 
santé avait toujours été très-faible , tomba sé- 
rieusement malade : les médecins commençaient 
à craindre pour sa vie. La reine paraissait très- 
alarmée ; elle craignait qu'à la mort du roi , Ri- 
chelieu ne lui enlevât ses enfans , et ne se fît 
donner ta régence. Anne alors chercha à for- 
mer un parti contre le cardinal. Déjà Cinq- 
Mars, grand écuyer, méditait le dessein de ren- 
verser le ministre. De Thou, depuis long-temps . 
attaché à la reine, et qui se trouvait au nom- 
bre des conjurés, se chargea des intérêts de 
cette princesse. Le retour de la santé eu roi 
arrêta l'exécution de ce complot. On découvrit 
la conspiration de Cinq-Mars. Il fut , ainsi que 
de Thou , condamné à mort et«cxécuté. Sans la 
^iscrétion des conjurés , la reine aurait été en- 
tièrement perdue. 

Bientôt il survint un autre événement qui 
eut une grande influence sur l'existence poli- 
tique de la reine. Richeheu, après avoir régné 
véritablement sur la France , et presque sur 
l'Europe, pendant les dix-huit ans de son mi- 
nistère, mourut en 164^. Ce ministre abattit 
la puissance colossale que la maison d'Autriche 
s'était arrogée sur les autres souverains en Al- 
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lemagne , et rendit à la France le rang qu'elle 
devait occuper parmi les nations. Malgré les 
guerres continuelles qu'il fut obligé de soutenir 
pour parvenir à ces grands résultats , il laissa 
dans un état satisfiiipint le trésor qu'il avait 
trouvé vide en arrivant au ministère, et réta- 
blit le crédit public, source de toute force na- 
tionale. Ces avantages étaient dus à la fermeté 
de son administration. Ridielieu pensa plus 
dans toute sa conduite à servir son ambition 
personnelle^ qu'à servir la France , et à s'illus- 
trer lui-même qu'à la rendre illustre. £n dé- 
truisant la puissance des grands, et de la no- 
blesse des provinces , il montra son penchant 
pour le despotisme ; mais les guerres civiles qui 
jusqu^ilors avaient inondé la France de sang , 
cessèrent sous son ministère , et le roi de 
France devint le seul souverain qui régnât sur 
ce royaume. • 

Soit que Richelieu craignît l'empire qu'Anne , 
aurait pu exercer sur son faible époux, soit 
qu'en voyant sa puissance s'accroître, il ait 
pensé à faire casser le mariage du roi pour 
placer sur le trône une de ses nièces, il fut 
jusqu'à la mort l'ennemi déclaré de la reine. 

Le roi, qui semblait n'être que par son 
ministre , le suivit de près dans la tombe ; il 
expira le i4 mai 1 643. Avant sa mort, il s'oc- 
cupa de la régence; après beaucou|) d'indéci*- 
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sions, qui toutes avaient pour but d'en éloigner 
la reine , il se vit contraint de la lui confier. Il 
ïiomma en même temps Gaston, son frère, lieu- 
tenant général du royaume, créa un conseil 
îTouverain , auquel il donna pour chef le prince 
de Condé , et fit jurer à la reine et au duc 
d'Orléans de se conformer à ses dernières dis- 
positions. 11 signa ensuite une déclaration qu'on 
enregistra au parlement. 

De toutes les passions qui agitent les hom« 
mes , la haine est celle qui influe le plus sur 
leurs actions. La haine qu'Anne d'Autriche por» 
tait à Richelieu survécut à ce grand ministre. 
Pendant les premiers momens de la régence, 
la reine ne fut entourée que des hommes qui 
s'étaient fait les ennemis du ministre, et qui , 
par cette rafison , avaient encQuru sa disgrâce. 
Plusieurs se crurent en droit , par les souffran- 
ces qu'ils disaient avoir essuyées , de tout exi- 
ger de la reine. D'autres , mettant leur zèle et 
leur ambition à la place du mérite, prétendi- 
rent gouverner exclusivement l'état : on leur 
donna le nom Ôl importuns , parce que, fiers de 
là confiance de la reine , ils prenaient des airà 
de suffisance et de protection. 

A peine le roi eut-il rendu le dernier sou- 
pir^ que les importans, animés du désir de 
s'emparer seuls du gouvernement, s'écrièrent 
que la déclaration du roi concernant la ré- 
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gence était une insulte faite à la reine , qui se 
trouvait à la discrétion du conseil de régence, 
et que , pour réparer cette insulte , il fallait dé- 
truire les restrictions mises à son autorité. La 
régente approuva ce projet; l'exécution pré- 
senta des difficultés , mais on négocia avec les 
intéressés , et le parlement, dans an lit de jus- 
tice tenu par le jeune roi Louis XIV, cassa la 
déclaration de Louis XIH , enregistrée cinq 
jours avant , et que là reine et le duc 
d'Orléans avaient solennellement juré d'exé- 
cuter. 

Parmi les personnes qui auraient pu s'oppo- 
ser aux. vues de la reine, était le cardinal Maza- 
rin , qui faisait partie du conseil qu'on venait 
de supprimer. Cet homme , Italien.de nais- 
sance . avait embrassé d'abord la carrière des 
armeS) qu'il abandonnaensuitepourprendrel'ha* 
bit ecclésiatique. Employé dans plusieurs négo- 
ciations.où il montra du mérite , il se fit connaître 
d'une manière favorable en France par le traité 
avantageux qu'il conclut en terminant la guerre 
de cette puissance avec l'Espagne; il plut à Riche- 
lieu, qui se l'attacha. Après la mort de Riche- 
lieu , Louis XIII appela Mazarin au ministère. 
Son caractère insinuant lui procura des amis à 
la cour ; il leur montra Tenvie de tenir quel- 
que autorité de la régente, et bientôt il parvint 
à un grand pouvoir. Mazarin n'avait point de 
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force de caractère , défaut très-uangereux dans 
un ministre ; quapd on Teffrayait , on obtenait 
tout de lui. 

Les importans, se croyant certains de la vic- 
toire, montrèrent ti*op d'indiscrétion, et firent 
des bravades. La reine craignit que sa trop 
grande indulgence ne donnât lieu à quelque 
éclat violent. Elle confia ses inquiétudes au 
duc d'Orléans et au prince de Condé. Peu de 
temps après ^s chefs de la cabale furent dis- 
persés , quelques - uns arrêtés , et d'autres en- 
voyés en exil. 

La France , qui pendant plusieurs années 
avait été sans cesse agitée par des troubles in- 
térieurs , jouit alors d'un calme parfait. Au de- 
hors , ses armées remportaient des victoires ; le 
grand Condé et Turenne battaient les impé* 
riaux à Fribourg., et jetaient l'épouvante au 
delà du Rhin. De son côté, Gaston, duc d'Or- 
léans, s'emparait de Gravelines et menaçait la 
Flandre. L'armée d'Italie , moins heureuse , sç 
maintenait cependant dans ses positions ; enfin 
tout annonçait une longue suite de prospérité. 
En effet , malgré les troubles de la fronde , 
auxquels Paris prit une part très-active , le 
royaume resta en paix. La main de Richelieu 
avait comprimé , mais non entièrement détruit , 
l'esprit d'agitation : la noblesse se rappelait In 
part active prise par ses ancêtres aux troublée* 
IlL t6 
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de la ligue, et les membres du parlement 
voyaient dans leurs archives les preuves de 
l'empire usurpé par leurs prédécesseurs sur de 
faibles rois. Un roi de sept ans, une régenté 
peu habituée aux affaires, et qui avec le désir 
du bien , se laissait facilement tromper par des 
intrigans; un premier ministre, étranger de 
naissance et sans fermeté, offraient à ces am- 
bitieux Tespoir de jouer un rôle , et de sortir 
de l'oubli auquel ils se trouvaient condamnés 
depuis long-temps. 

Heureusement pour la France , l'esprit qui 
animait les frondeurs différait de beaucoup de 
l'esprit qui guida les partis pendant les fureurs 
de la ligue. Les troubles religieux, source 
principale des^ désastres de la France à cette 
époque, étaient apaisés. Les catholiques et 
les réformés vivaient tranquilles , occupés à ré- 
parer les pertes cruelles causées par leurs lon- 
gues guerres. Aime , loin d'exciter les partis , 
mettait tous ses soins à rétablir le calme. Ces 
fiers Guises , qui usurpèrent toute l'autorité , 
n'existaient plus : le roi, encore enfant,^ an- 
nonçait déjà un grand caractère ; une nom- 
breuse armée , composée entièrement de Fran- 
çais , combattait sous les mêmes drapeaux pour 
là gloire nationale : ces braves n^ pensaient 
qu'avec horreur que leurs aïeux avaient pu 
tourner leurs armes contre des Français. Les 



i 

ANNE D'AUTRICHE, xyh*. sifeciE. 563 I 
princes du sang , au lieu d'exciter , comme au- - 
trefois, des troubles intérieurs, défendaient la 
commune patrie contre les ennemis du dehors. 
A leur tête paraissait le grand Condé, le jeune 
duc d'Enghien ; animé de la noble ambition de 
la gloire , il n'était pas né pour la ruse ; accoutu- 
mé à combattre et à vaincre les ennemis en 
rase campagne , sa grande âme ne pouvait s'a- 
baisser aux petites menées de Tintrigue. Ce 
jeune héros soutint toujours son noble carac* 
tère , même lorsc^Til fut obligé, pour mettre 
sa personne en sûreté , de tourner ses armes 
contre ceux qui se disaient les partisans du roi. 
L'embarras des finances amena des discus- 
sions entre la régente et le parlement de Pa- 
ris, qui suscitèrent des mouvemens dans la 
capitale. La reine fît enregistrer des édits bur- 
saux dans un lit de justice. Le premier pré- 
sident ,^ Mathieu Mole , et l'avocat général , 
Talon, tous deux magistrats intègres et dévoués 
à leur souverain , t^rurent de leur devoir de 
faire connaît|re à la régente la misère trop 
réelle du peuple ; les édits ne furent pas moins 
enregistrés. La reiner répondit à madame de 
Motteville, qui louait les discours prononcés à 
cette occasion : « Vous avez raison; j'approuve 
» fort la fefmeté de ces discours , et la cha- 
» leur avec laquelle ils ont défendu lé pauvre 
» peuple; je les en estime, car on ne nous 
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» flatte toujours que trop; mais cependant, ils 
» en ont un peu trop dit, ce me semble; pour 
» une personne aussi bien intentionnée que je 
» le suis , qui souhaiterais de tout mon cœur 
D de pouvoir les soulager, n 

Les édits bursaux arrachés au parlement 
n'ayant pas produit tout Targent qu'on en at- 
tendait , et l'état des finances devenant tous 
les jours plus -alarmant , oi^ tir^ des archives 
un édit de 1 548 , qui condamnait à une amendtî 
et à la démolition y les maîsons des faubourgs 
de Paris construites au delà des limites fixées. 
On voulut augmenter le tarif des droits d'en- 
trée ; mais la mesure qui exaspéra le plus les 
esprits , surtout celui des magistrats , ce fut le 
rétablissentent de la paulette ; ce droit donnait 
au roi , chaque année , le soixantième du prix 
de toutes les charges. Mazarin demanda en 
outre aux cours souveraines , excepté au parle- 
ment de Paris , quatre années de leurs gages ; 
plusieurs membres de ces coun prétextèrent 
les intérêts du peuple , dont ils se prétendaient 
les protecteurs. Alors parut le fameux arrêt 
d'union, égide de tous les méaontens. D'après 
cet arrêt , des députés choisis par les cours 
souveraines et par le parlement , devaient se 
réunir pour préparer les affaires sur lesquelles 
les chambres assemblées avaient à statuer. Un 
arrêt du conseil cassa l'arrêt d'unjion. La reine 
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tnâiida ensuite le parlement au pied du trône, 
fit des réprimandes générales, tâcha de rame* 
ner à elle , par des attentions particulières , 
ceux des membres qu'elle craignait , et chargea 
Gaston de traiter avec le parjement. Mais , soi# 
malentendu, soit désir de discorde, l'arrêt 
d'union fut maintenu , et les députés commen- 
cèrent à se rassembler* La régente voulait em- 
ployer contre eux la force que lui donnait son 
autorité; le faible Mazarin décida- la reine à 
tolérer leur réunion. Anne fit dire aux députés 
d'expédier les affaires, et d'aviser surtout aux 
moyens de se procurer promptement de l'ar- 
gent ; mais ces assemblées, loin de répondre aux 
vues de la reine, firent naître, par leurs dis- 
cussions séditieuses, les troubles de la fronde. 
On donna le nom de Mazarins aux partisans 
de la cour, et celui de Frondeurs à ceux quî 
censuraient le gouvernement. Un jeu des en- 
fans fut l'origine de cette dénomination. Ils 
alliaient dans les fossés de la ville , partagés en 
bandes , s'attaquant à coups de fronde. Dès 
. qu'ils apercevaient lès arclîers de la pohce , ils 
se séparaient, et revenaient ensuite se pour- 
suivre de nouveau. Un plaisant du parlement 
crut voir dans les combats de ces enfans une 
image de là conduite des personnes opposées 
à la cour, qui tantôt attaq^ lient, cédaient un 
moment lorsqu'elles n'étaient pas les plus for- 
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tôs, et recommençaient leurs manœuvres dès 

qu'elles croyaient la tempête apaisée. 

Ce nom de frondeurs resta à tous les oppo- 
sans , et leur procura beaucoup de partisans , 
parce qu'il devint à la mode ; habillement , 
coiffures, équipages, tout était à la fronde. 
Une réunion qui n'inspire à sa naissance au- 
cune inquiétude, devient un parti dangereux 
lorsqu'elle a un signe de ralliement. Souvent 
les grandes révolutions naissent d'incidens lé- 
gers en apparence. 

Les hommes qui jouèrent le plus grand rôle 
pendant les troubles de la -fronde, furent Ma- 
thieu Mole, premier président du parlement 
de Paris. Ce grand homme, toujours animé de 
l'amour du bien public^ fit tout pour l'obtenir. 
Brave dans le danger, il savait d'un mot arrê- 
ter la fougue du peuple. Son caractère ferme 
sauva peut-être la France d'un bouleversement 
général. A là tête des frondeurs paraissait Jean- 
François-Paul de Gondy , coadjuteur de Parts, 
plus connu dans l'histoire sous le nom du car- 
dinal de Retz, Cet homme , d'un esprit brouil- 
lon, souple, adroit, ambitieux, était fait pour 
devenir chef de parti j ensuite Brousscl, qui , 
simple conseiller au parlement de Paris , âgé 
et infirme, semblait n'être d'aucun danger pour 
Tétat; mais sa passion de censurer toutes les 
opérations du gouvernement , le fit rechercher 
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des frondeurs,. qui le regardèrent comme un 
personnage utile à leur cause. Son nom devint 
le mot de ralliement des mëcontens. 

La reine , fatiguée de la résistance du par-* 
lement , tint un lit de justice. On y lut une dé- 
claration du roi , qui , en défendant les assem- 
blées des chambres , accordait une grande 
partie des demandes faites par les cours sou* 
veraines. Mais , au lieu d'obéir , les magistrats 
continuèrent leurs assemblées. Tandis que les 
esprits s'agitaient dans la capitale , ja guerre se 
continuait au dehors avec activité ; le grand 
Çpndé, à qui la victoire restait toujours fidèle, 
battait les Espagnols à Lens. 

La reine alla 'à Notre-Dame pour rendre à 
Dieu des actions de grâces. Les cours souve-* 
raines et le parlement y furent invités. Déter- 
minée, mais trop tard, à réprimer la sédition 
par la force, la régente donna ordre d'arrêter, 
pendant la cérémonie , Charton , Blanc-Ménil , 
et Broussel , tous trois membres du parlement. 
Le peuple , furieux de ce qu'on arrêtait Brous- 
sel , et n'ayant pu le délivrer , se porta au Pa- 
tais-Boyal où habitait la reine, en criant : 
Broussel et liber tel 

Au même instant ce cri est répété daps tou» 
les quartiers de la capitale; le peuple sQ dirige 
en foule vers le palais de la régente. LcvOi-' 
adjuteur vint à la cour examiner la contenance 
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qu'on y faisait. 11 trouva tout le inonde très- 
tranquille, raillant et plaisantant sur ce qui se 
passait. 

Le maréchal de la Meilleraye et Gondy pei- 
gnirent avec force le mouvement populaire. On 
leur répondit par de nouvelles plaisanteries-; 
cependant le tumulte continuait, lepeupleme- 
naçait de forcer les gardes. Alors on change de 
ton ; on réfléchit sérieusement au parti néces- 
saire à prendre dans cette circonstance. La plu- 
part des courtisans proposaient de rendre la li- 
berté à Broussel et à Blanc-Ménit ; la reine s'y 
refusa avec aigretir. Enfin le chancelier et ^j 
lieutenant criminel arrivèrent ; ils venaient de 
parcourir la ville , et partout ils avaient été as- 
saillis à «oups de pierre , quoiqu'ils a'eussent 
adressé partout que des paroles de paix ; ils 
communiquèrent aux courtisans la frayeur qui 
les^agitait. Mazarin surtout déclara qu'il fallait 
promettre la liberté des deux magistrats arrêtés, 
sous la condition que les mécontens resteraient 
tranquilles. On envoie Gondy parler au peuple. 
Les gardes du roi l'entraînent hors du palais ; 
les chevau-légers l'escortent, la Meilleraye se 
place à ses côtés, et, l'épée à la main, il crie : 
f^ive le roi! la liberté a Broussel. Le peuple, 
trompé par son mouvement, s'échauffe. On at- 
taque le maréchal à coups de pierre et de bâ- 
ton ; il se met en défense , et blesse mortelle- 
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ment un crocheteur. Des hommes, « armés de 
mousquets et de hallebardes débouchent {>ar 
une rue voisine , fondent sur la troupe de la 
Meilleraye , tuent ou blessent plu|Sieurs de ses 
gens, Gondy est renversé d'un coup de pierre. 
Il se relève , on le reconnaît , et les cris de 
çîi^e le coadjuteur se font entendre.* Gondy en- 
gage le peuple à mettre bas les armes, et pro- 
met d aller à sa tête demander à la régente la 
liberté des prisonniers ; trente ou quarante 
mille furieux , tout à coup désarmés , suivirent 
l'archevlque au Palais^Royal. A toutes les in- 
étances de «Gondy , la reine répond froidement : 
Allez s^oiLS reposer , monsieur , vous avez bien 
travaillé. Il se retira confus; mais, à la vue du 
peuple qui l'amendait avec impatience, Gondy 
comprima son ressentiment, et dit que la sou-^ 
mission était le seul moyen d'obtenir ce qu'on 
désirait. La foule se dissipa; l'archevêque, inquiet 
des suites de cet événement , se rappela l'effet 
produit- par les barricades dans le temps de 
la ligue , et se décida à recourir au même 
moyen. 

La régente résolut d'employer la force con- 
tre le peuple, s'il se révoltait encore. Elle fit ar- 
. mer les bourgeois dont elle connaissait la fidé- 
lité ; de leur côté les factieux se tinrent sur 
leurs gardes. Le lendemain , lorsqu'à six heu- 
res du matin le chancelier voulut se rendre au 

i6^ 
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parlement , il trouva en sortant de chez lui une 
barricade , et plus loin une seconde. Son ap- 
parition même semblait le signal de la révolte, 
car au même instant qu'il était poursuivi par lapo- 
pulace , tout à coup arrive des quartiers Saint- 
Jacques, Saint-Marceau, et du faubourg Saint- 
Germain , une multitude de gens armés , 
criant : Liberté à Broussel ; vice le roi! i^ii^e 
le parlement ! Ces mutins voulurent péiiétrer 
dans les quartiers de la rive droite de la Seine, 
mais les bourgeois les en empêchèrent. Les 
deux partis construisaient des barricades. A 
dix heures du matin on en comptait , dit Ta- 
lon , douze cent soixante dans la ville. 

Les cris du peuple , rassemblé en foule dans 
les salles du palais , donnèreh#de l'inquiétude 
au parlement , qui se détermina à aller en corps 
demander à la régente la liberté de Broussel et 
de Blanc-Ménil. Toutes les barrières tombèrent 
devant ces magistrats. La régente les reçut 
d'un air sévère :^ elle leur parla vigoureuse- 
» ment , de bon sens, et sans s'émouvoir, dit 
» madame de Motteville , car en telle occasion 
» elle agissait selon ses propres sentimens , et 
» d'elle - même. Elle ajouta que cela était 
» étrange et bien honteux pour eux d'avoir 
» vu, du temps de la feue reine sa belle-mère , 
y> monseigneur le prince en prison à la Bas- 
» lille, sans avoir montré aucun ressentiment ^ 
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» et que pour Broussel, eux et le peuple fis- 
» sent tant de choses ; que la postérité regar- 
» derait avec horreur la cause de tant de dés* 
» ordre , et que le roi son fils aurait ua jour 
» sujet dé se plaindre de leurs procé dés , et de 
» les en punir. » 

lia reine se retira aussitôt dans ses apparte- 
mens. Enfin , après des instances multipliées , 
le premier président Mole obtint de la régente 
la promesse de rendre les prisonniers , à condi- 
tion que le parlement ne se mêlerait plus des 
affaires de Tétat. Ces magistrats s'en retournaient 
pour délibérer, lorsqu'au passage de la Croix- 
du-Trahoir,il s'éleva un cri de sédition univer- 
sel^quiles contraignit à retourner sur leurs pas. 
La reine , pressée de tous côtés, signa la liberté 
des deux prisonniers , sous Ja promesse que le 
parlement ne s'occuperait, jusqu'aux vacances, 
que de ses travaux ordinaires, du p«iyement 
des rentes de rhotel-de-ville , et du tarif. 

Le peuple ramena en triomphe au parlement 
Broussel et Blanc - MéniL Ils y furent haran- 
gués ; en même temps on publia un arrêt qui 
enjoignait à tous les bourgeois de mettre bas 
. les armes , et d'ôter les barricades. A midi tout 
était rentré dans l'ordre. Pour achever de cal- 
mer les esprits , la régenta renvoya les troupes 
qu'elle avait appelées auprès d'elle; et diminua 
la garde de son palais. 
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Le parlement manqua à sa prbmesse , 6t , 
sous prétexte d'ex^ édier des affaires urgentes, 
demanda un délai. La régente se vit ensuite for- 
cée de raccorder, dans la crainte que ce corps 
ne se maintînt malgré son refus. Cette conces-^ 
sion prêta une nouvelle force aux factieux ; ils 
soupçonnèrent Anne de faiblesse ; ils se trom- 
paient : le peuple , qui , d'après la conduite de 
ses magistrats , voyait dans chacun d'eux un 
protecteur, s'enhardit à la révolte , et, ne con- 
naissant plus de frein , osa manquer de respect 
à la reine dans les promenades publique , cria , 
çii^e le roi tout seul^ et menaça de piller le Pa- 
lais Royal. La régente crut alors qu'un coup 
d'état pouvait seul rétablir l'ordre. Elle quitta 
Paris, et se rendit' avec le roi à Ruel. Le duc 
d'Orléans , les princes du sang , le chancelier, 
les ministres , et toute la cour l'y suivirent. A. 
l'inquiétude que causa d'abord ce départ, 
succéda une espèce de frénésie. Le parlement 
crut acquérir toute l'autorité souveraine. Ce- 
pendant l'arrestation de Chavigny et de Châ- 
teauneuf^ suspects à la cour par leur intime liai- 
son avec les frondeurs du parlement , alarma 
«eux qui faisaient parti de ce corps ; ils propo- 
sèrent d'appliquer à Mazarin l'arrêt porté 
(pn 1617 contre le maréchal d'Ancre , qui in- 
terdisait le ministère aux étrangers , sous peine 
de la vk. On n'adopta point cette proposition : 
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un arrêt , rendu dans la même séance, et que 
ïa reine fît casser par un arrêt du conseil , con- 
voquait les princes et les pairs de France. Le 
duc d'Anjou, frère du roi, resté malade à Pa- 
ris , fut enlevé furtivement par ordre de la ré- 
gente. 

A cette nouvelle, tout s'émeut dans la ville , 
les habitions préparent leurs armes. Les ordres 
sont donnés^ pour assurer l'approvisionnement 

_,de Paris , comme s'il était menacé d'un siège. 
On dit niême que Gondy songea à demander 
des secoiirs aux Espagnols. 

Sur ces entrefaites , Condé arriva. Le coad- 
juteur essaya en vain d'amener ce prince à son 
parti. !l^éanmoins ils convinrent de s'unir pour 
empêcher la guerre civile , et pour assoupir la 
querelle , d'éloigner la reine de Mazarin, dési- 

' gné comme l'auteur des troubles. 

Une députation aux princes et aux pairs ail- 
lait partir, quand on apporta des lettres de 
Gaston et du prince de Condé, qui propo- 
saient une entrevue pour mettre fin aux diffé- 
rens^, Cette entrevue eut lieu à Saint-Germain» 
Toutes les discussions furent promptement ter- 
minées; la reîne, voyant Mazarin en sûreté, puis- 
qu'on ne parlait plus d'exécuter contre lui 
l'arrêt de 1617 , devint très-facile sur tout ce 
qu'on lui demanda. Le seul objet qui souffrit 
quelque opposition ,,fut t article de sûreté re*- 
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latif à la détention arbitraire des citoyens pour 
crimes d'état. On décida qu'on ne pourrait les 
garder que trois jours en prison avant de les in- 
terroger. Le déclaration contenant tous les ar- 
ticles- accordés dans les entrevues de Saint-Ger- 
main fut publiée le 24 octobre i6/j8. Elle 
portait diminution des traites , suppression 
d'une partie des droits du tarif des règlemens 
de finance , et la promesse , pour les cours 
souveraines, de n'être plus troublées dans leurs 
fonctions par des lettres de cachet. 

La cour , après cette déclaration , revint à 
Paris ; la régente y entra aux acclamations du 
peuple. 

La guerre , allumée depuis long-temps dans 
toute l'Europe , cessa ses fureurs. Là paix si- 
gnée à Munster , et connue sous le nom de 
Traité de TVestphdUe , se termina d'une ma- 
nière avantageuse pour la France , qui obtint 
des concessions importantes. 

De nouvelles discussions s'élevèrent à la 
rentrée du parlement , sur la non-exécution de 
divers articles de la déclaration de Saint-Ger- 
main ; les frondeurs cherchaient toujours à ex- 
citer le peuple contre la régente. La reine , 
fatiguée de ces embarras , après avoir essayé 
des négociations,, se détermina de nouveau à 
emmener le roi de Paris. Elle en sortit suivie 
du duc d'Anjou , frère du roi , des princes 
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du sang , et de toute la cour , le 6 joif^ 

vier 1649* • 

Anne d'Autriche et Mazarin croyaient que 
le parlement ne résisterait point à^ l'apparence 
d'un blocus , et qu'en interceptant toutes les 
avenues qui conduisaient à la capitale , il serait 
obligé de rentrer dans le devoir; maisilssetrom 
pèrent. A la nouvelle du départ du roi , le par- 
lement s'assembla ; on y porta une lettre adres- 
sée au prévôt des marchands, par laquelle la 
régente expliquait les motifs de son départ , et 
ordonnait au parlement de veiller à la sûreté et 
à Ta tranquillité de la ville. 

Pour répondre aux ordres donnés par la reine 
aux gens du roi de quitter Paris , le parlement 
déclara le cardinal Mazarin auteur de tous les 
troubles de l'état , perturbateur du repos pu- 
blic , lui ordonna de sortir du royaume dans un 
délai fixé , enjoignant à tous de lui courne sus 
après l'expiration du délai. Aussitôt on prit les 
armes côritre la cour. Les habitans de la capi- 
tale offrirent des secours de toute espèce. Les 
magistrats eux-mêmes , qui s'étaient opposés 
avec tant de vigueur à l'enregistrement des 
édits bursaux, donrièrent les premiers l'exem-' 
pie du désintéressement. La cour, au con- 
traire , partie avec précipitation , manquait des 
objets de première nécessité. Aussi plusieurs 
seigneurs, à la tête desquels se trouvait le 
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jîrince de Conti , fcère de Condé , abandonné* 
rent le parti du roi pour se joindre aux fron- 
deurs. Le petit nombre de troupes que Condé 
réunissait sous ses ordres n'agissait que molle- 
ment. Beaucoup de ses soldats , souffrant du 
froid et de la faim , passèrent à Tennemi. Tou- 
tefois les troupes royales s'emparèrent du poste 
important de Charenton , après un combat as- 
sez vif; les Parisiens , de leur côté , s'étaient ren- 
dus maîtres de la Bastille , que la régente avait 
laissée sans provisions et avec une garnison très- 
faible. Mais l'enthousiasme des habitans de la 
capitale se refroidit bientôt; inutilement, pour 
relever leur courage , on leur promettait des se- 
cours considérables des diverses provinces du 
royaume; ils n'en croyaient plus que leur mi- 
sère; sur ces entrefaites, un Hérault, chargé de 
Jettres pour le parlement , pour le prince de 
Conti et pour le prévôt des marchands, se pré- 
sente de la part de la régente, demandant à être 
introduit dans la ville. Le parlement s'assembla. 
Sur l'observation de Broussel, qu'on n'envoyait 
de héraults qu'à des ennemis , il refusa d'ad- 
mettre celui de la régente, et lui adressa une 
députation pour prendre ses ordres et l'assurer 
de la fidélité de la compagnie. Qn conclut un 
accommodement Ici i mars 1649; ^^^ princes, 
les ministres et tous les députés le signèrent; 
Mazarin lui - même y souscrivit. Le parlement 
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n^ayant point voulu y adhérer, des conféren-^- 
ces s'ouvrirent à Saint-Germain ; elles se ter- 
minèrent par procurer des conditions meilleu- 
res aux chefs de la fronde. Ainsi finit cette 
guerre qui semblait devoir encore une fois 
inonder la France de sang. Le roi rentrais Pa- 
ris avec la régente, k 18 .loût, après être resté 
sept mois hors de la capitale. Les frondeurs, 
connaissant la haine que leur portait la régente, 
conçurent de vives inquiétudes sur leur sort; 
elle pouvait en effet les dissoudre par l'exil et 
par la prison. 

Cependant la paix, n'avait point éteint ^'^ni- 
nimosité entre les deux partis. Leurs chefs s'é- 
piaient sans cesse; tantôt Gondy se liait avec 
la cour , tantôt il visitait Condé ; l'espèce de 
zizanie que semait ce prince révolta la régente^ 
qui le fit arrêter, ainsi que le prince de Conti 
et le duc de Longueville. Ils furent renfermés 
à Vincennes , d'où on les transféra d'abord à 
Marcoussi , ensuite dans la citadelle du Havre. 
I-a régente parut vivement affectée d'avoir été 
obligée d'en venir à cette extrémité envers un 
prince qu'elle estimait. 

La femme du prince de Condé, reléguée par ^ 
la cour à Chantilly, paraissait ne s'occuper que 
de fêtes; mais elle s'échappa au moment où 
l'on s'y attendait le moins , et se rendit à Mon- 
trond , en Bourgogne* Craignant (j^'être inves* 
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tîe dans cette forteresse , cette princesse se di- 
rigea sur Bordeaux, suivie des ducs de' La 
Rochefoucauld, de Bouillon, d'un corps de 
gentilshommes et de troupes réglées. Elle es- 
pérait être soutenue par les Espagnols; mais 
Philippe IV, voyant le peu de ressource que 
présentaient les partisans des princes , les aban- 
donna. On conclut alors ^ un arrangement au 
moyeu duquel la princesse de Condé et les 
ducs eurent la liberté de retourner chez eux. 

Les Espagnols faisaient toujours la guerre à 
la France Ils pénétrèrent en Champagne, et 
s'emparèrent de Réthel. Le maréchal Duplessis 
attaqua Turenne, qui s'était joint aux ennemis 
de son pays^ et le vainquit. 

Les frondeurs, et surtout Gondy, ne per- 
daient point de vue leur projet de forcer Ma- 
zarin à quitter le ministère. Ils gagnèrent Gas- 
ton. Ce prince se retira à Saint-Germain, di- 
sant qu'il ne croyait pas qu'il y eût sûreté 
pour sa personne tant que le cardinal serait 
auprès de la reine. Anne, sollicitée de tous 
côtés, promit de ne jamais rappeler son minisr 
tre. Le parlement, dans la crainte que la reine 
ne revînt sur sa décision , rendit uin arrêt qui 
ordonnait à Mazarin de sortir sous quinze jouH 
du royaume. 

La reine voulait encore une fois quitter Pa- 
ris avec le j:oi; mais, instruite des intentions 
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hostiles des frondeurs, elle fit coucher le jei\ne 
roi, qui s'endormit profondément. Un peuplé 
nombreux s'était réuni autour du Palais-Royal. 
Gomme on l'assurait que tout y était tranquille 
il demanda à s'en convaincre. La rein« ordon- 
na d'en ouvrir les portes. A la vue du jeune 
roi dormant d'un sommeil paisible , tous sont 
saisis de respect. Le plus profond silence règne 
au milieu de cette foule tumultueuse; ils con- 
templent le jeune roi, qui n'a d'autre garde 
que sa mère, et se retirent en comblant leur 
souverain de bénédictions. Anne, pour ôter 
tout soupçon, confia aux bourgeois la garde de 
la ville. 

Mazarin se rendit au Havre. Il annonça aux 
princes leur liberté , dans l'espoir de se récon- 
cilier avec eux, et fut néanmoins contraint de 
quitter la France ; les jprinces revinrent à Paris, 

Condé acquit bientôt une puissance au 
moins égale à celle qu'il avait eue avant sa 
prison ; il se rapprocha de la reine , qui , dans 
le désir de rappeler Mazarin, se rapprocha de 
Gondy. 

Les indiscrétions de Condé ranimèrent la 
haine de la régente contre lui. Gette princesse , 
dans sa fureur, disait : Il périra ^ ou je péri'- 
rail Elle profita des liaisons de ce prince avec 
les Espagnols, pour l'accuser du crime de lèzè- 
y-s majesté; mais dans le lit de justice, tenu le 7 
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septembre i65i, pour la majorité cîe Louis XIV, 
* ce monarque reconnut solennellement l'iniio- 
cence de Condé. Cependaitt ce prince, per^ 
suadé que le bonheur de la France dépendait 
de Tabsence de Mazarin, prit les armes pour 
empêcher son retour. 

Tandis que les partis étaient en présence, 
Anne d'Autriche voyagea avec son fils dans le 
royaume, passa Thiver à Poitiers, où toute la 
cour raccompagna; elle travailla, en secret, 
à faire rappeler le cardinal. Louis , entouré 
des amis de Mazarin^ désirait autant que sa 
mère le retour de ce ministre. Le cardinal fit 
des -levées d'hommes en Allemagne, sous pré- 
texte de défendre le roi contre ses sujets re- 
belles. Le parlement mit la tête de Mazarin à 
prix; ce qui n'empêcha pas le cardinal de s'a- 
vancer en France, et de paraître à la cour, le 
a8 février. Le roi alla au-devant de lui, à deux 
lieues de Poitiers. Mazarin reprit son autorité, 
et se montra plus fier qu'auparavant» Les princes 
avaient profité de» l'absence du roi pour s'éta- 
blir à Paris. Ils y organisèrent une armée. Après 
quelques combats peu considérables, ils furent 
obligés de se retirer, Anne d'Autribhe revint 
avec Louis XIV dans la capitale. 

La santé de la reine était déjà fort altérée ; 
elle vécut quelques années libre du soin des 
affaires, mais en proie à de cruelles souffran- 
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ces, et mourut d'un cancer au sein, le ao jan- 
vier 1666, à l'âge de soixante-un ans. Cette 
princesse eut la consolation , avant de mourir , 
de voir toutes les dissensions éteintes, la paix 
règper dans, le royaume , le roi son fils marié 
au gré de ses désirs , et l'aurore de cette gloire 
qui répandit tant d'éclat sur la France pendant 
le règne de Louis XIV, ' 

L'extrême jpiété d'Anne d'Autriche , sa mo- 
destie, ajoutaient à ses hautes qualités. Elle 
mit toute sa gloire dans son fils; sa principale 
ambition fut de rendre la France tranquille. 
On pourrait lui reprocher son attachement 
pour Ma^arin, regardé comme la cause des 
troubles de l'état; mais au moment où Anne 
d'Autriche prit les rênes du gouvernement ^ 
Mazarin était ministre. Distingué par Riche- 
lieu, formé à Fécole de ce grand maître, il, 
connaissait mieux que tout autre la situation 
de la France. Né en pays étranger, Mazarin 
n'avait aucune des préventions que donne sou^ 
vent l'intérêt de famille. La régente devait 
croire que , reconnaissant de sa faveur , il s'oc- 
cuperait entièrement du bonheur de l'état. 
Anne d'Autriche a pu se tromper ; mais le ca- 
ractère des hommes qui cherchèrent à la déta- 
cher de son ministre, nenlut lui inspirer au- 
cune confiance. Cette princesse fit paraître 
du courage dans les circonstances périlleuses. 
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Toujours occupée des autres, elle ne montra 
d'inquiétudes que pour les personnes qu'elle 
aimait (i). 



(i) Mézeraiy Daniel, AnqaetSy Mémoires de madame de 
MotteriUet 
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